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P R É F A CE. 


L’Ouvrage  que  je  préfente  au 
Public  n’efl:  pas  un  de  ces  Traités  dont 
l’objet  ait  l’appareil  de  la  nouveauté  , 
& fur  lequel  on  puilfe  reprocher  aux 
Auteurs  leur  oubli , ou  leur  négligence. 

Je  dois  au  contraire  m’attendre  à fup- 
porter  la  défiance  &£  le  dégoût  qu’inf- 
pire  naturellement  aux  Leéteurs  le  titre 
d’un  fujet  fur  lequel  la  plupart  des  Ecri- 
vains ont  échoué  ; mais  quoique  je  ne 
prétende  en  aucune  façon , ni  aux  lumiè- 
res , ni  aux  talens  de  ceux  qui  ont  avant 
moi  entrepris  d’écrire  fur  les  alimens , je 
crois  au  moins  ma  témérité  excufable  » 
par  les  circonftances  heureufes  dans  lef- 
quelles  je  me  fuis  trouvé , & par  les  vues 
dans  lefquelles  j’ai  hafardé  de  faire  part 
de  mes  réflexions  fur  cette  matière. 

La  Médecine  en  général  , comme 
toutes  fes  parties  , a été  long  - temps  à 
s’affurer  des  routes  qu’elle  devoit  fui- 
vre  pour  parvenir  à la  connoiffance  de 
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la  vérité.  La  pratique  de  cet  art  a été 
plus  heureufe  , parce  que  , toujours 
aêtive  , toujours  dépendante  des  cir- 
conftances , & fur  - tout  toujours  jugée 
par  les  événemens  , il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  s’infecter  impunément  des 
erreurs  des  Philofophes  ; mais  auffi  la 
partie  théorétique  de  la  Médecine  n’a-t* 
elle  pas  toujours  guidé  fa  pratique  , êt 
il  s’eft  formé  une  diftinétion  injurieufe 
aux  Médecins  : aux  uns  on  a accordé 
beaucoup  d’un  favoir  inutile  , St  aux  au- 
tres , avec  peu  de  fcience,  beaucoup  de 
talent  pour  guérir  les  maladies;  comme 
s’il  n’étoit  pas  effentiel  que  la  théorie 
dirigeât  la  pratique , St  que  celle-ci  ne 
fût  pas  , fi  elle  n’eft  guidée  par  des  prin- 
cipes clairs  St  évidens , un  empirifme 
pernicieux , St  même,  j’ofe  le  dire  , im- 
praticable. 

Pourquoi  donc  cette  diftinétion  a-t- 
elle  été  fi  accréditée  , St  paroît  - elle 
même  encore  fubfifter  aujourd’hui  ? C’eft 
qu’on  peut  s’égarer  impunément  dans  ce 
qu’on  appelle  théorie.  Mais  quand  l’hu* 
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iîianité  fouffre  auprès  de  Ton  femblable 
affligé  , &:  implorant  le  lecours  le  plus 
néceffaire  , on  oublie  tous  les  jeux  d’ef- 
prit,  on  fe  rappelle  les  vrais  principes  ; 
& l’on  voit  alors,  &la  vraie  théorie  des 
chofes , Sc  fa  vraie  application  à la  pra- 
tique. 

Je  ne  crains  point  de  l’avancer , mal- 
gré la  diverfité  des  opinions  des  Méde- 
cins , malgré  la  différence  des  feéles  qui 
ont  rendu  quelquefois  notre  Profeffiott 
ridicule  , il  exifte  une  théorie  univer- 
felle,  reconnue  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  pays  où  l’efprit  efî  cultivé  , qui 
guide  les  Médecins  dans  leurs  a&ions  ; 
& avant  qu’on  la  confacrât  à l’immorta- 
lité dans  des  écrits  publics  , elle  exiftoit 
dans  l’efprit  de  ceux  qui  pratiquoient  la 
Médecine  auprès  des  malades  , pour  peu 
qu’ils  euffent  l’efprit  jufte,  &c  qu’ils  re- 
cherchaffent  la  vérité  avec  l’ardeur  na- 
turelle aux  hommes  vertueux  , qui  ont 
affez  de  courage , pour  faire  le  facrifice 
de  leurs  jours  à l’utilité  de  leurs  cojticb 
toyens. 
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Cette  belle  théorie  a toujours  frappé 
d’admiration  ceux  qui  ont  cultivé  notre 
art , toutes  les  fois  que  l’on  a reconnu 
fes  veftiges.  Hippocrate  eft  le  feul  Auteur 
parmi  les  anciens , qui  l’ait  connue  pure 
& fans  tache  Ça)  ; il  a pofé  les  fonde- 
mens  inébranlables  de  cette  théorie';  il 
nous  a même  précautionnés  contre  l’il- 
lufion , en  obfervant  avec  cette  force  & 
avec  cette  énergie  que  donne  la  perfua- 
fton  , qu’il  ne  falloit  point  chercher  des 
principes  merveilleux  , pour  en  faire  la 
bafe  de  la  Médecine  ; que  cette  efpèce 
de  liberté  n’étoit  accordée  qu’aux  arts 
qui  étoient  au  deflus  de  la  portée  des 
hommes  , & qui  nepouvoient  être  d’au- 
cun ufage  dans  la  fociété  ; qu’il  falloit 
marcher  d’après  ce  que  nous  avions  de 
connoiftances  certaines  , en  déduire  des 
Connoiftances  aufli  certaines.  Il  l’a  fait; 
ôt  on  peut  dire  que  ce  qu’il  nous  a 
laiffé  fur  la  Médecine  eft  un  tréfor  iné- 
puifable,  dont  le  temps  a fcellé  la  vé- 
rité , & a fait  fentir  tout  le  prix. 


(a)  Lit,  de  prifcd  Medicind . 
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J’efpère  que  l’on  n’attribuera  pas  ces 
éloges , que  l’amour  feul  de  la  vérité 
in’infpire  , à un  préjugé . fanatique  en 
faveur  des  Anciens.  On  les  doit  à Hip- 
pocrate ces  éloges  ; & fi  Galien , avec 
le  plus  beau  génie  du  monde,  a rendu  à la 
Médecine  des  fervices  importans  , c’eft 
que , malgré  l’envie  démefurée  qu’il  a 
eue  d’être  Philofophe,  il  avoit  fentitout 
le  vrai  des  Ouvrages  d’Hippocrate  , & 
qu’il  s’en  eft  autant  rapproché  dans  l’ob- 
fervation  , qu’il  s’en  étoit  éloigné  dans 
la  théorie. 

Mais  nous  lui  devons  auffi  tous  les 
malheurs  qui  font  tombés  fur  la  Mé- 
decine ; il  l’a  infeélée  de  la  philofophie 
des  Péripatéticiens  ; elle  a fuivi  le  même 
fort , a eu  la  même  gloire  , a partagé  fes 
infortunes.  Les  premiers  Aichimiftes 
quelque  fougueux  qu’ils  fuflent  r ont 
bien  fenti  qu’ils  pouvoient  attaquer  Ga- 
lien, mais  ils  ont  toujours  refpeélé  Hip- 
pocrate , & même  ont  pouffé  pour  lui 
la  vénération  jufqu’à  en  vouloir  faire; 
un  Chimifle  : tant  la  force  de  la  vérité  a 
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d’empire  fur  les  hommes,  quelque  éga>» 
rement  qu’on  leur  fuppofe  d’ailleurs  ! 

La  théorie  d’Hippocrate  étant  éclipfée 
dans  les  écrits,  a donc  fubfifté  dans  l’ef— 
prit  des  Médecins  : il  n’efl:  pas  poffible 
qu’un  efprit  jufte  s’en  écarte  ; elle  efli 
fondée  dans  la  nature  , elle  eft  le  fruit 
de  la  réflexion  ; les  faits  que  nous  voyons 
tous  les  jours  fous  nos  yeux , la  font  naî- 
tre en  nous  comme  malgré  nous , pour 
peu  que  nous  écoutions  la  voix  de  la  na- 
ture, & que  les  préjugés  philofophiques 
ne  nous  aveuglent  pas  entièrement. 

Hippocrate  avoit  féparé  la  Médecine 
delà  Philofophie  (a)  ; par  quel  malheur 
celle-ci  y eft-elle  rentrée , Sc  a-t-elle 
retardé  tous  nos  progrès  ? Depuis  cette 
époque  fatale  , nous  avons  fuivi  toutes 
les  révolutions  de  la  Philofophie  ; nous 
avons  été  avec  elle  occupés  de  bagatel- 
les inutiles  , Dialeéliciens  , Métaphy- 
ficiens,  & enfin,  dans  ces  derniers  fiè- 
eles,nous  avons  avec  elle  abjuré  nos  er- (*) 


(*)  CEIS.  P nef  au 
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■reurs  ; nous  nous  fommes  livrés  comme 
elle  à des  objets  plus  importans  , nous 
avons  repris  le  goût  de  l’obfervation  , 
nous  avons  abandonné  les  hypethèfes  , 
pour  fuivre  les  traces  de  la  nature  , 8c 
pour  épier  fes  mouvemens  : qu’en  eft-il 
arrivé  ? On  a retrouvé  l’édifice  bâti  par 
Hippocrate,  précifément  au  même  point 
où  ce  grand  homme  Tavoît  laiflfé;  mais  9 
du  moins  , a-t-on  acquis  des  matériaux 
immenfes , 8c  qui  s’accroiflent  tous  les 
jours;  8c  lut- tout  on  a remporté  de  lotî- 
tes ces  erreurs , la  conviéiion  précieufe 
que  nous  devons  fuivre  une  route  nou- 
velle , 8c  que  nous  n’en  devons  pas  fui- 
vre déformais  d’autres, 

La  malheureufe  expérience  que  nous 
avons  faite  de  toutes  les  illufions  qui 
nous  avoient  féduits,  avoit  déjà  fait  ap- 
percevoir  la  fîérilité  de -la  philofophie 
Ariftotélicienne  , 8c  prouvé  que  la  ferti- 
lité deshypothèfesne  portolt  aucun  fruit 
réel  î beaucoup  de  grands  hommes 
avoient  déjà  donné  des  efquiffès  de  cett-e 
théorie  d’Hippocrate  a on  avoit  coi»* 
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mencé  à réduire  à leur  jufte  valeur  les 
phénomènes  qui  fe  préfentoient  tous  les 
jours  , quand  un  feul  homme  , pourvu 
d’un  génie  vafte  , St  fait  pour  embraffer 
l’enceinte  de  toute  la  nature  , connoif- 
fant  également  & la  Médecine  ancienne, 
ta  tout  ce  que  les  Phyficiens  modernes 
avoient  découvert  , a franchi  lui  feul 
une  carrière  immenfe , ta  nous  a montré 
les  avantages  de  la  théorie  d’Hippo- 
crate , éclairée  par  les  obfervations  des 
Modernes. 

Le  travail  prodigieux  de  Boerhaave 
a été  tout  entier  confacré  à l’utilité  des 
hommes.  Le  produit  qu’a  eu  entre  fes 
mains  la  méthode  indiquée  par  Hippo- 
crate , lui  a fourni  des  richeffes  immen- 
fes,  qu’il  a répandues  à pleines  mains  fur 
notre  Art.  En  marchant  de  principes 
évidens  en  conféquences  démontrées  , 
il  a vu  la  nature  lui  relever  tous  fes  fe- 
crets  : il  s’eft  arrêté  aux  limites  que 
l’humanité  ne  peut  franchir  , fi  l’ob- 
fervation  ne  lui  fournit  de  nouvelles 
lumières.  S’il  n’a  pas  pu  porter  le  mêrnç 
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flambeau  fur  tous  les  objets  de  notre 
Art , c’efl:  que  le  génie  des  hommes  ne 
peut  pas  tout  embraffer. 

11  n’eft  donc  pas  étonnant  que  plu- 
sieurs des  matières  les  plus  importantes 
qu’embralTe  la  vafte  enceinte  de  la  Mé- 
decine , ne  foient  encore  qu’ébauchées 
& que  nous  en  trouvions  beaucoup  qui 
ne  foient  même  pas  encore  ramenées  à 
leurs  vrais  principes.  Il  faut  fuivre  une 
route  toute  nouvelle  , ou  plutôt  il  faut 
'reprendre  celle  que  nous  avions  aban- 
donnée. 

Dans  ce  nouveau  point  de  vue  fous  le- 
quel il  faut  envifager  les  objets  de  nos 
travaux,  nous  éprouvons  des  difficultés 
que  n’avoient  point  à elfuyer  les  Scien- 
ces dans  leur  enfance;  ce  font  les  obfta- 
cles  qu’élèvent,  malgré  nous,  contre 
tous  nos  efforts,  les  préjugés  accrédités  ; 
ce  font  les  opinions  qu’il  faut  combattre  9 
puifque  les  hommes  n’en  ont  point  eu 
de  fi  abfurdes  qui  n’aient  eu  leurs  parti- 
fans. 

Mais  quelle  eft  la  méthode  la  plus. 
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heureufe  pour  les  combattre  ? C’efl 
encore  celle  qu’Hippocrate  nous  a en- 
feignée,  6*c  que  Boerhaave  a fuivie  : c’eft 
de  forcer  les  hommes  à reconnoître  la 
vérité.  On  ne  peut  fe  refufer  à fes  im- 
preffions  lumineufes  , lorfque,  marchant 
de  principes  en  conféquences , elle  nous 
conduit  comme  par  la  main. 

J’ignore  fi  dans  le  Traité  des  Alimens 
que  je  préfente  au  Public  , j’ai  rempli 
exaélement  le  but  que  je  m’étois  pro- 
pofé;  mais  je  n’en  ai  point  eu  d’autre  , 
dans  une  matière  obfcure , 6c  difficile  à 
réduire  aux  vrais  principes  de  la  raifon, 
que  de  raffembler  en  un  corps  de  doc- 
trine les  connoiffances  certaines  que  nous 
avons  fur  les  alimens,  de  forte  que  l’on 
foit  forcé  de  convenir  que  ce  qui  paroît 
ordinairement  dirigé  par  l’empirifme  le 
plus  général , eft  cependant  fournis  à des 
lois  certaines  , defquelles  on  ne  peut 
s’écarter  fans  danger. 

La  feule  raifon  qui  m’ait  engagé  puif- 
famment  à le  faire , c’eft  que  je  ne  con<* 
nois  aucun  Auteur  qui  l’ait  fait,  De  tous 
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lesTraités  d’Alimens  que  j’ai  lus, les  uns 
rapportent  tout  à l’empirifme  ; & quand 
on  les  a médités  profondément , on  ne 
trouve  aucune  raifon  fuffifante  qui  puiffe 
déterminer  à ajouter  foi  à leurs  oracles  ; 
il  ne  refte  dans  l’efprit  aucune  règle  qui 
puiffe  guider  pour  les  cas  qu’ils  n’ont  pas 
prévus.  Les  autres  examinent  les  princi- 
pes des  aîimens,  en  font  une  analyfe  chi- 
mique , Se  de-là  déduifent  leurs  vertus» 
L’expérience  nousj  a affez  détrompés  fur 
les  grandes  efpérances  que  nous  avions 
conçues  de  cette  analyfe  ; & la  raifon  a 
affez  démontré  quelles  font  les  bornes 
que  nous  devons  preferire  aux  confé.r 
quences  que  l’on  veut  en  déduire. 

Je  ne  prétends  cependant  pas  à la 
gloire  cTëtre  inventeur;  je  n’ai  pas  avancé 
une  feule  propofition  qui  ne  fort  impli- 
citement dans  Hippocrate  , que  Boer- 
haave  & que  Sanâorius  n’aient  fentie,qui 
enfin  n’ait  été  plufieurs  fois  enfeignée 
dans  les  Ecoles  ; mais  j’ofe  affurer  que 
perfonne  n’a  réuni  jufqu’ici  ces  vérités 
pn  un  feul  corps  de  doêfrine  : c’eft , je. 
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crois , la  raifon  qui  fait  que  les  préjugée 
& les  erreurs  ont  encore  un  grand  empire 
fur  cette  matière. 

Détruire  ces  erreurs  , contribuer  en 
quelque  chofe  aux  progrès  de  la  Méde- 
cine St  à la  connoiflance  de_  la  vérité  , 
voilà  quel  eft  mon  premier  -but  St  ma 
principale  intention.  La  première"  idée 
qui  m’ait  engagé  dans  des  recherches  fé- 
rieufes  fur  cet  objet,  a été  d’examiner 
jufqu’à  quel  point  pouvoit  conduire  la 
théorie  d’Hippocrate  dans  une  matière 
livrée  totalement  à l’empirifme. 

Il  me  fera  permis  à préfent  de  deman- 
der à mes  Leéieurs  un  peu  d’indulgence 
pour  les  fautes  que  je  puis  avoir  commî- 
tes. Si  dans  les  principes  que  j’ai  em- 
ployés, St  qui  font  la  bafe  de  cet  Eflai  , 
il  y en  a quelqu’un  qui  foit  hafardé  , je 
ne  demande  aucune  gracé  pour  lui  , il 
eft  jufte  qu’on  en  fafte  fentir  lafaufteté. 
Dans  notre  Art,  un  principe  qui  peut 
conduire  à l’erreur,  doit  être  regardé 
comme  un  confeil  pernicieux  à la  fo- 
eiété.  Je  defire  ardemment  de  lui  être 
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Utile  , 8c  je  me  flatte  que  mes  travaux 
ne  feront  jamais  fouillés  par  aucun  mo- 
tif étranger.  Je  dois  donc  fouhaiter  moi- 
même  d’être  défabufé  , fi  je  fuis  dans* 
l’erreur. 

Tout  ce  que  je  puis  exiger  de  faveur*, 
c’eft  qu’on  examine  le  flyle  8c  quelques 
défauts  d’ordre  avec  moins  d’exa&itude 
qu’on  ne  le  feroit  pour  des  objets  moins 
intéreffans.  L’attention  extraordinaire 
qu’il  faut  faire  à l’objet  même,  éloigne 
de  cette  exactitude  fcrupuleufe  qu’exige 
la  langue  de  notre  patrie.  Les  hommes 
attachés  à des  profeffions  laborieufes  , 
qui  demandent  un  travail  8c  une  étude 
aulîi  variée  que  néceflaire  , qui  Mufas 
colunt  feveriores  , n’ont  pas  toujours  le 
temps  de  limer  8c  de  polir  leur  flyle: 
ceux  qui  l’ont  fait  font  infiniment  efti- 
mables.  Il  exifte  en  ce  genre  un  Ouvrage 
qui  avoit  été  long-temps  enfermé  dans 
un  cabinet  favant,  d’où  l’amitié  avoit 
bien  voulu  le  tirer  en  ma  faveur  : mais 
qui  vient  enfin  de  paroltre  depuis  quel- 
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ques  années  ( a ).  L’Auteur  eft  un  génie 
qui  fait  allier  à la  folidité  les  agrémens 
les  plus  flatteurs  ; il  a orné  de  très-beaux 
vers  les  règles  les  plus  auftères  de  l’Hy- 
giène. Digne  d’étre  entre  les  mains  des 
Gens  de  Lettres  les  plus  difficiles  , ce 
Poëme  peut  infîruire  aufîi  les  Médecins, 
Heureux  qui  peut  réunir  ces  avantages  î 


(a)  Hy peine  9 Poëma  a au£î.  S . Z.  Geoffroy» 
Cet  Ouvrage  fe  trouve  chez  P.  Fr*  Didoi; 
jeune  , Libraire , quai  des  Auguftins, 
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EXTRAIT  des  Regiflres  de  la  Société 
Royale  de  Médecine. 

IVIeffieurs  Geoffroy  & Poissonnier 
Desperriere  , ayant  été  chargés  par  la  So- 
ciété Royale  de  Médecine  , d’examiner  un 
Traité  de  M.  Lorry  , ayant  pour  titre  , EJfai 
fur  Les  Alimens , pour  fervir  dç  Commentaire  aux 
Livres  diététiques  d' Hippocrate  , & en  ayant  fait 
un  Rapport  avantageux , la  Compagnie  a penfé 
que  cet  Ouvrage  étoit  digne  de  ion  Approba- 
tion , & méritoit  d’ëtre  imprimé  lous  fon  Pri- 
vilège. 

J t certifie  le  pré/e nt  Extrait  conforme  au  ju - 
gemtnt  de  h Société  Royale  de  Medecine,  A# 
Louvre  , ce  premier  Dicc mbrerj8o. 

Signé,  V icq  d’Azyr,  Secrétaire  perpétuel. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

IL OUi  S , par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi 
de  France  etdeNavarre:  A nosamésSc 
féaux  Confeil’ers  les  Gens  tenant  nos  Cours  de 
Parlement  , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel,  Grand- Confed  , Prévôt  de 
Paris  , BaiLlits,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans 
civils  , & autres  nos  Juftic  ers  qu’il  appartien- 
dra : Salut.  Nos  b:en-ar  éi  les  MiMbres 
de  la  Société  Royale  de  Médecine  de 
notre  bonne  Yi  e de  Paris,  Nous  ont  fait  ex- 
poser qu’i's  auroi  nt  befoin  de  nos  Lettres  de 
Privdè  e pour  i’imprtflion  de  leurs  Ouvrages. 
A ces  Causes,  voulant  favorablement  traiter 
lesEvpofans,  Nous  leur  avons  permis  & per- 
mettons par  ces  Préfentes  , de  faire  imprimer, 
par  tel  Imprimeur  qu’ils  voudront  ch  ifir,  toutes 
les  Recherches  & Ohferva'ions  journalières , ou 
Relations  annuelles  de  tout  ce  qui  aura  été  fai ^ 


'Hans  les  AJfemhlées  de  ladite  Société  Royale  de 
Médecine,  (es  Ouvrages,  Mè'noi  e , ou  Traités  de 
chacun  des  Particuliers  qui  la  compujent , & gé* 
hèrahment  tout  ce  que  lad.  te  So.iété  voudra  fa  re 
paroître , après  avoir  fait  examiner  1*  (dits  Ou* 
vrages  , & jugé  qu’ils  feront  dignes  de  i’impref- 
fion  , en  tels  volumes,  formes,  marges,  carao 
tères,  conjointement,  ou  féparément,  & autant 
de  foi?  que  bon  leur  fembjera,  & de  les  faire 
vendre  & débiter  partout  noire  Royaume, 
pendant  îe  temps  de  vingt  années  confeçutives  , 
à compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes  j 
fans  toutefois  qu’à  l’occafion  des  Ou  rages 
ci-deffus  fpécifiés  , il  en  puiiïe  être  imprimé 
d’autres  qui  ne  foient  pas  de  ladite  Société* 
Faifons  défenfes  à toutes  fortes  do  personnes  f 
de  quelque  qualité  ÔC  condition  qu’elles  (oient, 
d’en  introduire  d’impreffion  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéifïance  ; comme  auffi  à 
tous  Imprimeurs  , d’imprimer  2 ou  faire  impri- 
mer , vendre  , faire  vendre  & débiter  lefdits 
Ouvrages , en  tour,  ou  en  partie  , 6c  d’en  faire 
aucunes  traduélions  , ou  extraits  , fous  quelque 
prétexre  que  te  puiffe  eue  , fans  la  permiffion 
expreffe  & par  écrit  défaits  Expofans  , ou  de 
ceux  qui  auront  droit  d eux  , à peine  de  con- 
fifeation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  trois 
nulle  livres  d'amende  contre  chacun  des  con- 
trev  nans,  d nt  un  tiers  à Nous,  un  tiers  à 
FHôrel-Dieu  de  Paris,  & l’autre  tiers  auxdits 
Expofans  , ou  à celui  qui  aura  droit  d’eux , 8c 
de  tous  dépens  , dommages  & intérêts  ; à la 
charpe  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des 
Imprimées  èi  Libraires  de  Paris  , dans  trois 
mois  de  la  date  d’icel  es  ; que  l’imp  effion 
defdits  Ouvrages  fe  a faite  dans  notre  Royaume 
& n- »n  ailleurs,  en  bon  papier  & beaux  carac- 
tères, conformément  aux  Règlement  deiaLi- 


foraine  ; qu’avant  de  les  expofer  en  vente,  les 
Manufcrits , ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  co- 
pie à l’imprefîion  defdits  Ouvrages  , feront  re-. 
mises  mains  de  notre  très -cher  & féal  Che- 
valier Garde  des  Sceaux  de  France , le  fieur 
Hue  de  Miromenil;  qu’il  en  fera  enfuite 
remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothè- 
que publique  , un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre  , un  dans  celle  de  notre  très-cher 
& féal  Chevalier  Chancelier  de  France,  le  fieur 
de  Maupou  , & un  dans  celles  du  fieur  Hue 
de  Miromenil;  le  tout  à peine  de  nullité  des 
Préfentes  : du  contenu  defquelles  vous  mandons 
& enjoignons  de  faire  jouir  lefdits  Expofans 
& leurs  ayant-caufe , pleinement  & paifible- 
ment , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trou- 
ble, ou  empêchement. Voulons  que  la  copie  des 
Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à la  fin  defdits  Ouvrages  , 
foit  tenue  pour  duement  Lignifiée,  & qu’aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  & 
féaux  Confeillers- Secrétaires  , foi  foit  ajoutée 
comme  à l’original.  Commandons  au  premier 
notre  HuifTier , ou  Sergent  fur  ce  requis , de 
faire  pour  l’exécution  d’icelles  tous  a êtes  re* 
quis  & néceffaires  , fans  demander  autre  per- 
sniffion , & nonobftant  clameur  de  Haro , 
Charte  Normande  & Lettres  à ce  contraires* 
car  tel  eft  notre  plaifir,.  Donné  à Paris,  le 
•vingt- deuxième  jour  de  Septembre,  l’an  de 
grâce  mil  fept  cent  foixante-dix-neuf , & de 
notre  Règne  le  fixième.  Par  le  Roi  en  fou 
Çonfeil.  Signé , L E BEGUE* 

Regiftré  fur  le  Regiflre  XXI  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris,  N 0 l8$8, 
folio  143  , conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans 
le  préfent  Privilège  > & à la  charge  de  remettre  à ladite 
Chambre  les  huit  Exemplaires  preferits  par  Part . CVIII 
du  Réglement  de  *723.  A Paris,  ce  30  Septembre  /77p. 

Signée  A»M»  Loxxin  Taîné,  Syndic* 
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LES  A L I M E N S. 

Le  nom  d’aliment  ne  préfente  à l’ef- 
prit  d autre  idée  que  celle  d’un  corps 
propre  a foutemr,  ou  à augmenter  notre 
ubitance;  a la  foutenir  dans  les  pertes 
inévitables  que  fouffrent continuellement 
te  les  humeurs  & les  folides  même  de 
notre  machine  ; à l’augmenter  jufqu’au 
point  de  fermeté  & de  folidité  qu’elle 
doit  avoir  pour  que  toutes  les  fondons 
s exécutent  avec  la  force  propre  à l’ani- 
mal parvenu  au  dernier  point  de  fa  vi- 
gueur(a)  : Aluntur  quœdam  ut  aueef- 
cant  & fubfiftant ; quœdam  ut  fubfiftant 
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& in  eodem  ftatu  permamqnt  Kuti  fenis  ; 
quœdam  ctiam  ad  roter  (a). 

Pour  ioutenlr  , pour  réparer,  pour 
augmenter,  il  faut  des  corps  qui  foient 
de  même  nature  que  le  nôtre , autrement 
fa  fubftance  changeroit  tous  les  jours  ; 
mais  le  contraire  eft  démontré.  Toujours 
formés  des  mêmes  principes , nous  avons 
toujours  les  mêmes  propriétés.  La  ma- 
tière de  l’aliment  eft  évidemment  diffe- 
rente de  celle  qui  conftitue  notre  corps; 
il  faut  donc  que  cette  matière  perde  fa 
forme  primitive  , & fe  change  en  notre 
propre  fubftance.  C’eft  en  ce  change- 
ment que  confifte  toute  la  nutrition  m : 
e’eft  à quoi  confpire  le  inéchanifme  de 
tout  le  corps , comme  nous  aurons  lieu  de 
le  prouver  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 

On  ne  doit  pas  fe  former  d’autre  idee 
fur  les  alimens  & fur  la  nutrition  de  tous 
les  corps,  quels  qu’ils  foient.  Toutes 
les  fubftances  que  nous  voyons  augmen- 
ter & fe  nourrir,  ont  donc  généralement 
la  propriété  de  changer  des  matières  étran- 


(a)  Rien  ne  peut  exprimer  cette  vivacité  du 

grec  : Triipt7«j  t*  fâ/j  es  av&ny  6 es  r « «»/  T<l  $ 

k ri  Vtj  (tiw,  .««  V Wif  ™ J r*U  * 

, c / 

" (b)  Gal,  Comment.  2,  in  Ubç,  de  Alimenta * 
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Des  Alim  en  s.  3 
gères  en  leur  propre  fubftance.  C’eft  ainfi 
qu’elles  réparent  les  pertes  journalières 
de  la  nature. 

Les  végétaux  & les  animaux , qui  tous 
les  jours  fous  nos  yeux  fui  vent  toutes  les 
vicifïitudes  des  âges , ont  par  conféquent 
cette  propriété.  La  ftrufture  des  miné- 
raux 11’ayant,  du  moins  à nos  y eux, aucune 
efpèce  d’organifation,  ne  peut  fe  nourrir 
que  par  l’application  des  parties  homogè- 
nes. Leurs  élémens,  prefque  inaltérables  ? 
annoncent  une  grande  {implicite  dans 
leurs  principes.  Se  reproduifent-ils , aug- 
mentent-ils de  volume  dans  le  foin  de  la 
terre  ? c’eft  ce  que  la  phyfique  moderne 
n’a  pu  encore  affurer.En  tout  cas,  le  mé- 
chanifme  de  leur  nutrition  ne  foroit 
qu’une  opération  chimique  faite  dans  le 
laboratoire  de  la  nature  , fur  laquelle 
on  peut  confulter  la  Phyjîqnc  foutzrrainc 
de  Beccher. 

Les  végétaux  &les  animaux  ont  entre 
eux  une  analogie  parfaite;  ils  font  formés 
& coinpofés  des  mêmes  principes  ( [a ),  & 

{a)  Nous  appelons  principes  proprement  les 
parties  conftituantes  de  ces  corps , tels  qu’ils 
fe  prélentent  aux  yeux  des  phyficiens  , en  dé- 
compofant  les  corps  par  Fanalyfe  ; & ce  n eft 
nullement  les  premiers  élémens,  qui  font  inal- 
térables, 

A ij 
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ils  ne  diifèrent  que  par  le  degré  d’alté- 
ration plus  ou  moins  grand  dans  ces  mê- 
mes principes , comme  ils  diffèrent  dans 
la  force  Scia  ftruélure  des  inftrumens  def- 
tinés  à opérer  ces  grands  changemens. 

Il  y a en  effet  dans  tous  les  corps  de 
ces  deux  règnes  un  progrès  continuel  d’al- 
tération. Cette  altération  commence  à la 
même  origine,  Scfe  réunit  à la  même  fin. 
L’eau  & la  terre  nourrilfent  les  végétaux 
les  plus  fimples.  L’eau  la  terre  font  le 
réfultat  de  la  défunion  des  animaux  les 
plus  çompofés,  après  tous  les  phénomè- 
nes de  la  putréfaction.  L’action  intermé- 
diaire entre  ces  deux  degrés  , conftitue 
toute  la  différence  de  l’ordre  des  prin- 
cipes qui  font  végéter  à nos  yeux  tous 
les  corps  de  cet  univers. 

Tel  eft,  d’après  les  vues  de  la  nature, 
expofées  clairement  parBeccher,  l’ordre 
de  l’altération  des  corps.  Les  minéraux 
plus  fimples  participent  davantage  de  la 
nature  élémentaire,  mais  auffi  font-ils 
moins  fujets  au  changement.  Les  végé- 
taux plus  çompofés , plus  organifés , font 
nourris  par  une  matière  qui  participe 
moins  de  leur  nature , mais  eft  auffi  plus 
fufceptible  d’altération.  Les  animaux  en- 
fin , prenant  le  principe  de  leur  nourri- 
ture, déjà  changé  , déjà  altéré , dans  les 
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Végétaux , font  néceflairement  les  plus 
proches  du  dernier  degré  de  l’altération 
& de  la  défunion. 

Cette  approximation  à la  défunion  eft, 
dans  l’ordre  admirable  de  la  nature , une 
fuite  néceflaire  des  degrés  d’altératioiï 
que  les  principes  des  corps  ont  reçus  ; car 
plus  ils  s’éloignent  de  leur  état  primitif, 
plus  ils  s’avancent  néceflairement  vers  le 
dernier  période  d’altération  qui  eft  la  fin 
de  tous  les  corps , où  leurs  différence» 
s’anéantilfent.  Sans  doute  il  eft  quelque 
exception  dans  cet  ordre  général.  Quel- 
ques animaux  granivores  peuvent  être 
moins  près  de  l’ordre  de  la  défunion,  que 
certains  végétaux  qui  femblent  être  for- 
més des  principes  de  la  putréfaêïion  , 
tels  que  les  champignons  ; mais  il  n’en  eft 
pas  moins  néceflaire  que  toute  plante  nu- 
tritive ait  un  ordre  de  principes  beau- 
coup moins  altéré  que  l’animal  qu’elle 
nourrit. 

Les  minéraux  les  plus  parfaits  n’ont 
befoin  de  nourriture  que  pour  augmenter 
leur  volume.  D’une  ftrufture  trop  folide- 
pour  admettre  dans  leurs  parties  un  mou- 
vement intérieur  , ils  font  indiflblubles 
par  les  agens  naturels.  Si  dans  les  miné- 
raux quelque  fubftance  eft  capable  d’une 
prompte  altération  , qu’on  examine  fon 
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origine,  8c  l’on  verra  que,  de  près  ou  de 
loin,  elle  doit  fe  rapporter  au  règne  vé- 
gétal , ou  bien  même  à l’animal  : les  ob- 
servations des  hiftoriens  de  la  nature 
l’ont  allez  prouvé. 

Les  végétaux  au  contraire,  ou  du  moins 
le  plus  grand  nombre  d’entr’eux,  ont  be- 
foin  de  nourriture  pour  fubfifter  ; mais 
enfin  ils  peuvent  fe  paffer  plus  long-temps 
que  les  animaux  de  cette  réparation.  Leurs 
principes  étant  plus  limples  6c  moins  al- 
térés, fe  confervent  plus  long-temps,  6c 
fe  développent  avec  plus  de  lenteur.  Les 
animaux  , comme  plus  fufceptibles  d’al- 
tération, plus  agités  par  un  mouvement 
rapide  6c  perpétuel , exigent  une  nutri- 
tion plus  prompte,  plus  certaine,  6c  fe 
confervent  le  moins. 

Les  pharmaciens  Savent  que  la  confer- 
vation  des  parties  des  animaux  eft  plus 
difficile  que  celle  des  plantes,  du  moins 
des  plantes  ordinaires  ; car , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , il  y en  a plufîeurs  qui 
s’approchent  infiniment  par  leurs  prin- 
cipes du  règne  animal  ; 6c  l’on  peut  afifu- 
rer,  fans  crainte  d’être  contredit , que  ce 
font  ces  plantes  qui  font  le  plus  diffi- 
ciles à conferver. 

Les  végétaux  ont  donc  quelque  chofe 
de  plus  Simple  6c  de  plus  élémentaire  que 
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les  animaux , comme  Beccher  (à)  l’a  pro- 
noncé ; auffi  leur  nourriture  eft-elle  plus 
fimple  &c  plus  uniforme.  L’Auteur  de  la 
nature  n’a  pas  perdu  fes  richefles  à nour- 
rir des  corps  deftitués  de  goût  èc  de  fen- 
timent.  La  viciffitude  & l’ordre  des  fai— 
fons,  la  pluie  du  printemps,  la  première 
chaleur  du  foleil , dont  les  rayons  com- 
mencent à devenir  plus  perpendiculaires, 
font  les  caufes  générales  qui  tuméfient  les 
graines  ^qui  font  éclore  les  plantes,  & qui 
continuent  la  nutrition  dans  la  plante 
même. 

En  général , l’humeur  qui  nourrit  les 
végétaux  eft  tirée  en  partie  de  la  femen- 
ce,  en  partie  de  la  terre  qui  fournit  les 
mêmes  fucs  pour  tant  d’efpèces  différen- 
tes. Si  quelque  plante  refufe  de  fe  nour- 
rir dans  un  terrein , ce  n’eft  guère  le  ter- 
rein  qu’il  faut  en  accufer  ; c’eft  fouvent 
ou  le  trop  de  chaleur , ou  la  trop  grande 
aridité  ; fouvent  c’eft  au  contraire  trop 
d’humidité,  ou  trop  de  fraîcheur.  La  terre 
eft  par  elle-même  en  état  de  fournir  des 
fucs  nutritifs.  L’expérience  deVanHei- 
mont , répétée  plufieurs  fois , prouve  que 
l’eau  feule  a pu  fuffire  pour  donner  aux 
plantes  leur  accroiffement. 


(<*)  Beccher  , lib.  i , feft.  4,  cap.  iv, 
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Pour  les  animaux,  la  matière  de  la- 
quelle ils  fe  nourriffent  eft  prefque  aufli 
variée  que  les  efpèces  différentes  des  vé- 
gétaux ; mais  dans  les  plantes  tout  n’eft 
pas  également  nutritif  : nous  prouverons 
ailleurs  que  tout  ce  qui  a une  propriété 
médicamenteuse  , ne  peut  pas  fervir  d’a- 
liment. 

Plufieurs  genres  différens  d’animaux  fe 
nourriffent  de  la  même  efpèce  de  plante; 
le  même  animal  fe  nourrit  de  plufieurs 
genres  de  végétaux.  Il  y a donc  dans  les 
plantes  une  matière  nutritive , matière 
beaucoup  moins  variée  que  les  efpèces 
de  plantes  qui  la  contiennent  (a). 

' De  plus,  cette  même  matière  peut  être 
extrêmement  multipliée  pour  le  feul 
genre  humain.  Les  hommes  tirent  leur 
aliment  de  tant  d’efpèces  de  plantes  dif- 
férentes, 6c  fe  les  aflimilent  fi  également, 
qu’il  eft  néceffaire  qu’il  y ait  quelque 
çhofe  de  commun  entre  elles , pour 
qu’elles  puiffent  produire  un  même  effet 
fur  des  Sujets  de  même  efpèce , 6c  fou- 
vent  fur  le  même  fujet.  Cette  matière 
doit  avoir  la  propriété  de/pouvoir  être 


(a)  Alimentum  & alimenti  fpecies , unurn  <S* 
multce.  Vnurn  qùatmus  genus  unurn.  Tgoi pjy  j 
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réduite  en  la  même  fubftance.  Nous  11e 
prononçons  pas  ici  qu’elle  foit  la  même 
pour  tous  les  genres  d’animaux  ; peut- 
être  n’eft-elle  pas  la  même  pour  toutes 
les  parties  des  animaux  (<z).  Quelques 
phyfîciens  ont  eu  des  idées  particulières 
fur  le  fuc  nutritif  cjui  forme  la  matière  nu- 
tritive propre  aux  plumes  des  oifeaux  & 
aux  écailles  de  certaines  efpèces  de  cruf- 
tacés;  cependant  l’ufage  que  nous  faifons 
d’une  variété  prodigieufe  d’animaux  qui 
fe  font  nourris  eux-mêmes  de  végétaux 
d’efpèces  toutes  différentes  de  celles  dont 
nous  nous  fervons  ordinairement , nous 
marque  au  moins  combien  la  matière  nu- 
tritive eft  étendue. 

Mais  ce  n’eft  pas  encore  tout  ce  que 
nous  avons  à confidérer  : quelque  ana- 
logues que  foient  les  parties  nutritives 
des  plantes  & des  animaux  avec  celles 
qui  doivent  enfin  proprement  nous  nour- 
rir , il  n’en  eft  aucune  qui  foit  nutritive 
par  elle-même;  il  faut  auparavant  qu’elle 
ait  éprouvé  l’aétion  des  différentes  fonc- 
tions, qu’elle  ait  pris , pour  ainfi  dire,  le 
cara&ère  propre  de  l’animal  qu’elle  doit 
nourrir. 


( a ) Borelli  , Part.  2 , de  Motu  Animalium . 
Réaumur,  Mém.  de  l’Académ.  1718. 

Av 
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Tous  les  corps  qui  doivent  nous  fervîr 
d’aliment  font  réduits  néceflairement  en 
une  feule  &mêmefubftance,  qui  eft  cette 
fubftance  chyleufe  & lymphatique  dont 
fe  forment  toutes  nos  humeurs.  De  celle- 
ci  fe  produit , par  la  continuation  de  la 
même  opération,  cette  autre  efpèce  de 
lymphe  mucilagineufe,  qui,  par  des  de- 
grés fucceffifs  d’atténuation , pénètre  dans 
tous  les  canaux  les  plus  fubtils  du  corps 
humain.  Cette  lymphe  éft  deftinée  àar- 
rofer  les  premières  fibres , à s’y  attacher, 
à les  augmenter , &c  à les  réparer  ; elle 
remplit  cette  fonction  depuis  le  moment 
de  la  conception  , où  les  derniers  de  ces 
canaux  font  d’une  petitefle  au  defiiis  de 
toute  imagination  , jufqu’à  la  dernière 
vieilleffe  , où  ce  liquide  s’arrête  dans  des 
canaux  plus  greffiers , & produit  la  rigi- 
dité inflexible , compagne  néceffaire  de 
cet  âge. 

C’eft  de  la  diftribution  générale  de 
cette  matière  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  & du  changement  que  nos  organes 
peuvent  lui  imprimer,  que  dépend  l’ac- 
croiffiement  & la  réparation  (<z). 

(a)  Facilitas  alimentï  pervenit , & ad  os  3 & ad 
emnes  partes  ejus , & in  nervurn  , & in  venam  > & 
in  arteriam  y & in  mufculum  , & membranam , & 
carnem  > & pinguedinem  ^ & in  fanguinem , & in 
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Î1  fuit  de  ce  peu  de  principes,  que  l’al- 
tération que  nous  avons  à faire  fubir  aux 
alimens  dépend,  en  premier  lieu,  delà 
facilité  plus  ou  moins  grande  qu’a  la 
matière  qui  doit  fervir  d’aliment  à être 
altérée  par  nos-  organes , & à s 'approxi- 
merde  notre  fubftance  propre  & particu- 
lière ; en  fécond  lieu , de  la  force  des 
agens  corporels  qui  tendent  à l’altérer  & 
àfe  l’affimiler.  Cette  affimilation  conlifte 
à produire  , de  plufieurs  fubftances  hété- 
rogènes, une  feule  qui , quoique  prife  de 
divers  corps,  devienne  une  feule  ôcmême 
matière , comme  l’avoit  parfaitement  bien 
fenti  le  grand  Hippocrate,  le  premier  des 
médecins , & celui  qui  a le  mieux  parlé 
fur  la  matière  nutritive  , quand  il  nous  a 
répété  plufieurs  fois  : Alimentum  unum 
& fpecies  ejus  tnultœ  ; ou  dans  un  .ftyle 
encore  plus  concis  : Alimentum  unum , <S* 
non  unum. 

Cependant,  quoique  cette  matière  foit 
toujours  la  même,  quoiqu’oirla  retrouve 
dans  toutes  les  parties  du  corps  animal 
douée  des  ’ mêmes  propriétés , différens 
canaux,  différens  organqs  peuvent  lui 


medullatn  & cerebrum  , 6*  fpinalem  medullam , & 
vifçera , & ormes  ipfotum  partes.  HiPFOCR.  de 
Alimento.  ■■■■■•' 
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imprimer  un  cara&ère  particulier  : ainft 
le  fuc  terreux  qui,  dans  les  os,  fe  mêle  Sc 
fe  joint  à la  gelée  animale  , en  eft  une 
émanation  particulière  formée  par  la  ftruc* 
ture  des  parties , comme  dans  les  arbres 
la  nourriture  des  fleurs  n’eft  pas  celle  des 
fruits;  mais  cette  forme,  caufée  par  la 
prééminence  d’un  principe  , ne  change 
point  le  fond  de  la  matière  nutritive  ; 
elle  eft  toujours  putrefcible , & fujette  à 
une  altération  plus  ou  moins  prompte  , 
fuivant  qu’elle  eft  plus  ou  moins  parfaite. 

Cependant,  dans  le  grand  nombre  des 
corps  que  la  Providence  a répandus  fur  la 
terre  pour  nous  fervir  de  nourriture , la 
facilité  à s’altérern’eft  pas  la  même  ; elle 
varie  non  feulement  dans  le  degré , mais 
aufli  dans  la  différence  des  principes  qu’il 
faut  unir  & qu’il  faut  féparer  de  l’extrait 
nutritif. 

Nous  obfervons  la  même  diverfitédans 
la  force  des  agens  qui  travaillent  à ce 
changement.  Rien  ne  fait  varier  davan- 
tage les  confeils  que  les  médecins  ont  à 
donner  fur  les  alimens.  Plus  un  homme 
fera  robufte , plus  il  perdra  de  fes  prin- 
cipes , plus  il  faudra  qu’il  répare  ; mais 
aufli  plus  il  aura  de  force  pour  réparer. 

C’eft  donc  un  examen  très-intéreffant 
pour  tQUS  les  hommes,  que  celui  qui  les. 
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avertit  de  la  qualité  des  alimens  qu’ils 
doivent  choifîr , Se  de  la  quantité  qu’ils 
doivent  en  prendre.  C’eft  une  compa- 
raison néceffaire  pour  les  médecins , que 
celle  des  forces  avec  la  réfiftance  des  ali» 
mens , comme  Hippocrate  nous  en  a ins- 
truit. Confidérons  donc  chacune  de  ces 
choSes,  d’abord  en  général,  puis  en  par* 
ticulier. 

La  matière  nutritive  en  général,  ôc 
tout  ce  qui  peut  la  concerner,  eft  le  pre- 
mier Sujet  qui  Se  préSente  à nos  recher- 
ches. Dans  une  Seconde  Partie  exami- 
nons les  forces , & tout  ce  qui  peut  ré- 
sulter de  leur  compafaiSon  avec  la  ma- 
tière nutritive.  De-là  nous  descendrons 
dans  l’examen  particulier  de  chacun  de 
ces  objets.  Le  Sujet  de  la  troifième  Par- 
tie Sera  lamatière  des  alimens  conlidérée 
dans  les  différens  corps  nutritifs  en  par- 
ticulier. La  quatrième  enfin  contiendra  la 
comparaison  de  ces  eSpèces  particulières 
d’alimens  aux  différens  Sujets  ; mais  nous 
Séparerons  cette  Partie,  comme  trop  vafte 
& trop  étendue,  dans  le  deffein  de  h* 
traiter  en  particulier. 


%4  15  e s Aiimens, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  la  Matière  nutritive 

EN  GÉNÉRAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  VEjfence  6*  des  Propriétés  ejfentielles 
de  la  Matière  nutritive . 

L A première  propriété  effentielle  des 
aiimens  eft  de  pouvoir  fe  changer  en 
notre  propre  fubftance,  Cette  propriété 
fuppofe  néceffairement  , dans  les  corps 
qui  font  deftinés  à cet  ufage,  une  ftruéhire 
fufceptible  d’être  altérée  par  les  agens  na- 
turels dont  l’a&ion  doit  opérer  ce  grand 
changement  dans  le  corps  animal.  On 
peut  développer  l’effence  &c  les  proprié- 
tés de  la  matière  nutritive,  d’un  côté,  en 
examinant  les  propriétés  effentielles  aux 
.corps  que  nous  voulons  employer  comme 
aiimens;  de  l’autre.,  par  l’expérience  & 
F observation  des  effets  de  ces  fubftances 
étrangères , foumifes  à l’a&ion  des  or- 
ganes. 

Hippocrate  diftingue  dans  l’aliment 
trois  degrés  ; Aliud  ejl , dit-il  ? quod  nu - 
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tnt , quod  eji  qnaji  nutrtcns , tf/zW 

§7/0^  nutriturum  eji.  L’aliment  qui  eft  au 
point  de  nourrir,  eft  au  point  d’altération 
qui  lui  convient  ; il  n’a  plus  befoin  que 
de  l’application.  Le  fécond  a encore  be- 
foin d’une  dernière  élaboration.  Pour  le 
troifième,  il  peut  être  à une  diftance  in- 
finie des  deux  autres;  c’eft  l’état  propre- 
ment de  ce  que  nous  appelons  matière 
nutritive  dans  les  corps  nutritifs  , tels  que 
les  produit  la  nature. 

Si  nous  comparons  la  matière  nutri- 
tive à nos  organes  , il  s’enfuit  que  plus 
un  corps  a reçu  de  degrés  d’altération 
dans  la  nature , plus  il  eft  aifé  à altérer 
dans  le  corps  animal  : donc  plus  un  corps 
eft  altéré,  plus  il  approche  du  fécond  état 
que  nous  a décrit  Hippocrate,  Qiwd  quaji 
nutriens  eji  ; il  a par  conféquent  plus  de 
facilité  à céder  aux  organes  des  animaux. 

C’eft  donc  le  degré  d’altération  , déjà 
imprimé  à une  fubftance  nutritive  , qui 
■caraéférife  fa  proximité,  ou  lbn  éloigne- 
ment du  corps  animal  par  rapport  à la  nu- 
trition. D’après  ce  feul  principe  , pou- 
vons-nous déjà  renfermer  la  clafle  des 
alimens  dans  des  bornes  certaines?  Nous 
en  avons  aflez  pour  prononcer,  i°.  que 
tous  les  corps  qui  ont  befoin  , pour  être 
altérés,  d’une  cavtfe  infiniment  au  deffus 
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de  la  puiffance  des  organes  des  animaux, 
ne  font  pas  nutritifs , & que  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  acquérir  ce  degré  d’altéra- 
tion , ne  peuvent  jamais  le  devenir;  1°. 
que  les  fubftances  végétales,  qui  font  plus 
altérées  que  les  animaux  qu’il  s’agit  de 
nourrir,  ne  peuvent  pas  être  regardées 
comme  alimens,  puifqu’elles  font  inca- 
pables de  rétrograder , pour  ainfi  dire , 
& de  devenir  moins  altérées  qu’elles  ne 
l’étoient. 

Examinons  maintenant  quel  eft  le  ca- 
ractère de  changement  néceffaire  à la 
matière,  pour  qu’elle  puiffe  devenir  ani- 
male. Il  faut  qu’elle  prenne  le  caraCtère 

le  degré  d’altération  naturels  à tous 
les  animaux.  Or  tous  les  animaux,  quel- 
que différens  qu’ils  foient  d’ailleurs  dans 
leurs  propriétés  accidentelles  , ont  cela 
de  commun  , que  leur  dernière  altéra- 
tion , la  défunion  de  leurs  principes  , fe 
fait  par  la  putréfaction.  Ainfi,  pour  qu’un 
corps  puiffe  acquérir  la  nature  animale  , 
il  faut  qu’il  puiffe  enfin  fe  défunir  de 
même  par  la  putréfaCtion. 

Cette  feule  réflexion  retranche  abfo- 
lument  de  la  claffe  des  corps  qui  con- 
tiennent la  matière  nutritive , tous  ceux 
qui , comme  les  minéraux  , font  inalté- 
rables par  leur  nature. 
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En  fe  rappelant  les  conditions  qui  font 
néceffaires  pour  qu’un  corps  puiffe  par- 
venir par  quelque  route  que  ce  foit  à la 
putréfa&ion,  on  en  retranchera  encore 
toutes  les  parties  des  végétaux , &c  des 
animaux  mêmes,  qui  ne  peuvent  pas  fe 
diffoudre,  ou  devenir  enfin  folubles  dans 
l’eau.  Nous  n’aurons  pour  matière  nutri- 
tive que  les  fubftances  qui  font  fujettes 
au  mouvement  fpontané  que  l’aftion  de 
l’eau  , aidée  par  la  chaleur  , peut  exciter 
dans  leurs  parties. 

Les  anciens  étoient  avec  nous  d’accord 
fur  cet  article.  Hippocrate , Galien,  Ori- 
baze,  regardent  l’humidité  & la  chaleur, 
comme  deux  propriétés  effentielles  à la 
matière  de  l’aliment,  & même  comme 
les  deux  feules  elfentielles:  Humiditatem 
& caliditatem. 

Mais  Hippocrate  va  plus  loin  ; il  réduit 
les  différentes  efpècesd’alimens  aux  feules 
différences  de  leur  plus  ou  moins  grande 
humidité  : Alimenti  fpecies  humiditate  & 
jiccitate  circumfcribuntur  ; paffage  obf- 
cur,  mais  qui  trouve  fon  explication  dans 
cet  axiome  : Humiditas  alimenti  vehicu • 
lum  (a). 


(a)  ryçia-ii]  T£Q<pî;s  oyjts.a,  Hippoc.  de  Alinu 

fcrsùs  finem. 
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Il  faut  que  ces  deux  propriétés  de  la 
matière  nutritive,  la  folubilité  dans  l’eau, 
&:  la  promptitude  à l’altération  dans  ce 
liquide , foient  réunies.  La  folubilité  dans 
l’eau  eft  commune  aux  fels  & aux  parties 
que  nous  démontrons  nutritives  ; mais  les 
fels  ne  font  point  altérés  dans  ce  fluide. 

Quelles  font  donc  les  propriétés  effen- 
tielles  à un  corps  fufceptible  d’altération 
dans  l’eau,  & par  l’eau  même  ? La  faci- 
lité à être  altérée  en  elle-même  fuppofe, 
i°.  laliaifonSt  l’union  des  parties, union 
foible  à la  vérité , & capable  de  céder  à 
l’impulfton  des  agens  extérieurs;  2°.  la 
compoAtion  dans  ces  parties.  Il  eft  im- 
poffible  qu’il  réfulte  un  nouveau  produit 
d’un  corps  Ample;  les  parties  Amples,  de 
quelque  mouvement  que  nous  les  fup- 
poAons  agitées , ne  peuvent  point  fe  com- 
biner différemment;  d’ailleurs,  plus  les 
corps  font  Amples , & plus  ils  approchent 
de  l’état  de  principe , plus  aufli  ils  font 
immuables  inaltérables. 

Ces  vérités  avoient  été  méditées  par 
Hippocrate,  qui,  au  commencement  du 
livre  de  Vichîs  ratione  , foutient  avec 
force,  contre  pluAeurs  philofophes  de  fon 
temps  , que  l’homme  ne  peut  être  ni 
formé,  ni  nourri  immédiatement  d’élé- 
mens , mais  Amplement  des  parties  qui 
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en  ont  été  compofées,  & des  facultés  qui 
en  réfultent.  Voyez  auffi,  de  Loch  in  ho~ 
mine. 

Cette  compofition  de  plufieurs  parties 
enfemble,  fuppofe  encore  un  affemblage 
de  parties  hétérogènes  : en  effet,  toute 
partie  fimple  a une  propriété  éminente. 
Ici,  pour  la  perfection  de  l’altération,  il 
faut  un  compofé  qui  n’ait  rien  éminem- 
ment , mais  dont  les  parties  puiffent  fe 
tempérer  mutuellement,  comme  nous  en 
avertit  Hippocrate  au  livre  de prifcd  Me - 
dicinâ;  car , nous  dit  cet  auteur  : Quod- 
cnmque  eminet  <S*  per  fe  exijlit , id  hominem 
Icedit.  Plus  un  principe  fera  éminent  dans 
le  corps  que  nous  fuppofons  céder  à l’ac- 
tion de  l’eau  , plus  il  fera  nécelfairement 
difficile  à altérer  par  les  autres , parce 
qu’il  les  prédomine  toujours,  foit  en  qua- 
lité, foit  en  quantité  ; donc  elles  n’ont 
pas  autant  de  prife  fur  lui  qu’il  en  a fur 
elles  (a). 

Tell  es  font  à peu  près  les  propriétés 
effentielles  & générales  de  ce  que  nous 
appelons  matière  nutritive  : il  s’enfuit  na- 
turellement aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
font  tant  foit  peu  verfés  dans  la  chimie, 
que  toute  fubftance  qui  eft  ou  cjui  peut 


(a)  Vide  Staiil  de  Zymotechnid. 
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être  nutritive,  eft,  ou  peut  être  fujetteà 
quelque  efpèce  de  fermentation,  produit 
ordinaire  & néceffaire  du  mouvement 
fpontané  (a). 

Ces  propriétés  caraétérifent  affez  la 
matière  nutritive  en  général , & nous 
donnent  affez  de  marques  extérieures 
pour  la  reconnoître.  Puifqu’il  y a union 
de  parties  dans  cette  matière,  quoiqu’elle 
foit  foluble  dans  l’eau , elle  doit  rendre 
l’eau  plus  vifqueufe , plus  tenace,  &,  fui- 
vant  Stahl , même  un  peu  trouble  , ou 
moins  limpide  qu’elle  ne  devroit  l’être 
naturellement. 

Des  parties  qui  font  hétérogènes , &C 
qui  fe  tempèrent  mutuellement  l’une 
l’autre  , ne  doivent  avoir  ni  faveur , ni 
odeur  éminente , du  moins  fi  elles  font 
dans  leur  perfection  ; elles  s’éloignent 
d’autant  plus  de  l’état  de  perfection  , 
qu’elles  ont , ou  plus  de  faveur,  ou  plus 
d’odeur.  La  dernière  de  ces  qualités  eft 
une  marque  certaine  du  mélange  de  quel- 
que chofe  d’étranger.  La  première  dé- 
montre que  les  principes  ne  font  pas  exac- 


( a ) Il  faut  prendre  ce  mot  dans  toute  fou 
étendue , & non  pas  dans  les  bornes  dans  îef- 
quelles  les  chimiites  font  refferré , pour  faciliter 
la  diftin&ion  des  différentes  opérations. 
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tement  mêlés  entr’eux,  mais  que  l’un 
l’emporte  fur  les  autres  : Ex  dulcibus  nu - 
trimur,  dit  Galien.  Hippocrate,  en  louant 
le  meilleur  &•  le  plus  doux  des  alimens, 
fuivant  lui , qui  eft  fa  fameufe  tifane  d’or- 
ge , croit  en  faire  l’éloge , en  lui  attri- 
buant toutes  les  propriétés  que  nous  re- 
connoiffons  dans  la  matière  nutritive , 
pouffée  au  point  de  l’exaéte  altération  : 
Lentor  illius  lavis  & jucundus  & conti-> 
nuus , lubricus  & mediocriter  humidus , & 
Jîtitn  extinguens  , & facile  eluitur  (a). 

Stahl  prend  pour  le  caractère  de  la 
matière  nutritive,  une  douce  lubricité  de 
parties  : Lenem  lubricitatem.  Ce  feul  ca- 
ractère exige  une  partie  des  condition? 
qu’Hippocrate  vante  ici. 

Juncker  va  plus  loin.  Seélateur  des  prin- 
cipes de  fon  maître,  il  compare,  comme 
lui , la  matière  fujette  à la  fermentation, 
avec  la  matière  nutritive  : il  fait  voir 
l’analogie  de  la  lymphe  qui  nous  nourrit, 
avec  le  mucilage  qu’on  retire  des  ani- 
maux des  végétaux , &:  prononce  que 
c’eft  uniquement  la  partie  mucide  qui  eft 
capable  de  nous  nourrir. 

C’eft  à elle  en  effet  qu’appartiennent 
proprement  les  caraélères  6>t  les  proprié- 


(a)  De  Vic{u  in  acutig. 
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tés  eflfentielles  dont  nous  venons  de. par- 
ler. On  peut  même  dire  en  général,  qu’il 
a été  reconnu  de  tout  temps  par  les  hom- 
mes qui  ont  obfervé  la  nature  , quoi- 
qu’avec  une  fcience  groflière,  & peu  dé- 
terminée , que  plus  un  corps  contient  de 
cette  matière  , plus  il  eft  nutritif.  Les  an- 
ciens ne  nous  parlent  dans  les  caractères 
des  vrais  alimens  , que  de  folubilité  dans 
l’eau , que  d’intumefcence.  Ce  font , 
comme  nous  le  dirons  ailleurs,  des  ca- 
ractères qui  diftinguent  efîentiellement 
les  différens  degrés  de  ténacité , & les 
propriétés  accidentelles  de  telle  ou  telle 
matière  nutritive,  mais  qui  appartiennent 
dans  le  fond  uniquement  aux  mucilages, 
dont  les  uns  fe  gonflent  prodigieufement 
dans  l’eau , les  autres  s’y  gonflent  moins  ; 
tous  cependant  ont  ce  caraCtère  effen- 
tiel. 

Mais  renfermerons-nous  la  puififance 
de  la  nature  dans  l’art  de  faire  l’extrait  du 
mucilage  des  plantes  & des  animaux  ? 
eft-ce  là  la  feule  propriété  de  notre  corps  ? 

nulle  autre  partie  qu’une  partie  actuel- 
lement mucilagineufe,  ne  peut-elle  nous 
nourrir  ? 

Si  nous  prenons  ici  le  terme  d’aliment 
dans  la  première  lignification  que  lui  a 
donnée  Hippocrate,  quod jam  mûrit,  on 
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peut  l’aflurer.  La  lymphe  animale  pouf- 
fée  à différens  degrés  d’atténuation  , &c 
parvenue  enfin  à celui  qui  appartient 
proprement  à l’animal,  eft  le  feul  aliment 
pour  lequel,  & par  lequel  elle  efl:  formée. 

Pour  les  autres  degrés  d’alimens,  il  fuffit 
que  les  corps  foient  de  ftruéture  à pou- 
voir devenir  mucilage.  Or,  qu’un  corps 
qui  n’eft  pas  mucilage  puiflfe  le  devenir, 
c’eft  une  chofe  néceflaire  dans  l’accroif- 
fement  ordinaire  des  plantes;  car,  quel- 
que intumefcence  que  nous  fuppofions 
dans  les  parties  de  la  femence  qui  com- 
mence à nourrir  la  plante,  quelque  divi- 
sibilité que  nous  fuppofions  dans  les  par- 
ties de  ce  mucilage , il  n’y  a aucune  pro- 
portion à établir  entre  la  quantité  de  mu* 
cilage  dans  une  plante  chargée  elle-même 
de  graines  aufli  fertiles  que  celle  qui  les 
a produites , la  quantité  de  ce  même 
mucilage  qui  fe  trouvoit  dans  lafemence. 

Il  faut  donc  que  la  terre  qui  ne  con- 
tient certainement  pas  de  mucilage  tout 
formé,  fournifle  des  principes  pour  en. 
produire.  Il  faut  qu’il  puifle  s’en  former 
dans  la  foible  organifation  des  végétaux:, 
A combien  plus  forte  raifon  pouvons- 
nous  croire  que  dans  un  corps  aufli  artif- 
tement  compofé  que  celui  des  animaux, 
où  l’on  entrevoit  un  fi  grand  art  pour  1* 
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coêfion  , où  tout  confpire  à la  formation 
de  cette  lymphe  nutritive,  il  puiffe  de 
même  former  une  lymphe  & un  muci- 
lage qui  n’exiftoient  pas. 

Nous  aurons  lieu  ailleurs  d’examiner 
ce  méchanifme  de  plus  près.  {En  général 
cependant  nous  nous  en  tiendrons  à nos 
■caraêlères  généraux,  qui  font  l’altérabi- 
lité & la  folubilité  dans  l’eau  :-cara&ères 
qui , quoique  appartenans  à tout  muci- 
lage , s’étendent  néanmoins  plus  loin  que 
le  mucilage , mais  n’appartiennent  qu’aux 
corps  qui , par  le  mouvement  fpontané 
de  leurs  parties  diffoutes  dans  l’eau , peu- 
vent , St  doivent  néceffairement  fe  chan- 
ger en  mucilage , avant  que  de  prendre 
aucun  autre  caractère. 

Pour  les  effets  effentiels  de  cette  ma- 
tière, par  lefquels  on  peut  la  reconnoître 
à pojleriori , félon  le  langage  des  écoles, 
je  crois  qu’il  eft  inutile  d’en  rechercher 
d’autres  que  ceux  que  la  nature  avoit 
jadis  révélés  au  grand  Hippocrate  ; c’eft 
de  n’exciter  aucun  changement  dans  le 
corps , St  au  contraire  d’y  être  altéré  foi- 
même:  Cum  corpus  cibos  fupzravcrït  , 
tune  neque  morbus , neque  ex  his  qua  offe~ 
runtur , contrarietas  oritur  (a).  Et  il  attri- 


bue 
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t)ue  avec  raifon  la  facilité  à être  vaincu 
par  les  forces  de  la  nature  raux  corps  qui 
ont  les  propriétés  dont  nous  avons  parlé  : 
E quibus , quctntumvis  magna  copia  inge- 
rantur  > turbatio  ' & facultatum  corporis 
fecretio  minime  contingit , fed  robur 9 in- 
crementum  , & alimentum  9 idque  nullam 
aliam  ob  caufam  quàm  qubd  probe  con- 
temperata  nihil  habent  intemperati 9 neque 
vehementis , fed  omnia  unum  fiunt  & Jim - 
plex  & validum.  Le  même  nous  avoit  dit 
auparavant:  Quod  amarum  ejl , aut  mi- 
nime temperatum  9 aut  falfum  9 aut  aci - 
dum  9 aut  aliquo  modo  intemperatum  & 
yehemens  9 perturbationem  in  corpore  ejji- 
cit  9 non  fecus  ac  ea  quce  ex  corpore  ex - 
cernuntur. 

Les  parties  des  corps  falés , acides  t 
amers  9 ne  font  point  altérables , ou  le 
font  plus  difficilement  ; par  conféquent 
ils  ne  font  pas  changés  dans  le  corps. 
Leurs  molécules  font  donc  étrangères 
clans  le  fang  : Eminent , per fe  exijiunt  9 & 
hominem  e prcefenti  Jlatu  dimovent . En 
effet  r fi  elles  ne  font  pas  altérables  , elles 
agiffent,  ou  par  leur  denfité  fpécifique,  ou 
par  leur  rigidité  , ou  par  le  changement 
fenfible  qu’elles  impriment , foit  aux  hu- 
meurs , foit  aux  folides. 

L’application  de  pareilles  parties  qui 
Tome  L B 
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changent  & qui  altèrent  l’état  des  chofes*, 
fi  elle  eft  faite  à propos  , conftitue  le  mé- 
dicament. Le  médicament , fuivant  Hip- 
pocrate y Ojnnia  e prcefcnti  Jlatu  dimovens 
opzm fert.  C’eft  donc  le  changement  im- 
primé à la  nature  qui  conftitue  le  médi- 
cament, 8c  l’on  commence  à fentir  pour- 
quoi ce  qui  conftitue  un  médicament  pour 
les  gens  foibles , peut  former  umaliment 
pour  les  gens  robuftes , la  nature  ayant 
plus  de  force  dans  ceux-ci. 

Un  changement  ft  fubit  8 C lî  violent 
qu’il  détruife  toutes  les  fondions  eft 
l’effet  du  corps  que  nous  appelons poifon . 
C’eft-là  la  feule  réponfe  que  nous  ayons 
à donner  à une  queftion  ordinaire  , pro- 
pofée  dans  les  Ecoles  fur  les  différences 
de  ces  trois  efpèces  de  corps. 

Les  propriétés  effentielles  à la  matière 
nutritive  font  donc  d’être  foluble  8c 
altérable  dans  l’eau.  Le  degré  de  cha- 
cune de  ces  propriétés  forme  auffi  le  de- 
gré de  facilité  à la  codion.  Le  caradère 
effentiel  de  l’aliment  eft  d’être  changé  7 
8c  de  ne  point  altérer  la  nature , quand  il 
eft  exadement  proportionné  à fes  forces. 
Si  nous  fuppofons  cette  proportion  trou- 
blée , les  effets  feront  différens  ; mais  fi 
îa  nature  eft  , ou  peut  être  vidorieufe,  fi 
un  corps  robufte  peut  enfin  changer  8c 
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digérer  la  matière  qui  trouble  un  corps 
foible , cette  poflibilité  nous  doit  fuffire 
pour  le  ranger  au  nombre  des  corps  qui 
fourniffent  la  matière  de  la  nutrition. 

Ces  principes  nous  marquent  allez  quel- 
les font  les  limites  qu’on  doit  fixer  entre 
la  clafife  des  alimens  & celle  des  médica- 
mens  ; & comment  ces  deux  dalles  peu- 
vent le  confondre  , fuivant  le  différent 
état  des  forces  du  corps.  Ils  nous  mon- 
trent auffi  l’univerfalité  prodigieufe  de  la 
matière  nutritive,  qui , répandue  dans 
tous  les  corps  de  la  nature,  fe  préfente  à 
l’homme  fous  tant  de  formes  différentes» 


CHAPITRE  II. 

Des  Différences  effentielles  de  1*  Matière 

nutritive. 

L a matière  nutritive  eft  effentielle- 
ment  la  même  dans  tous  les  corps  orga- 
nifés , fufceptibles  de  cette  augmentation 
qui  fe  fait  par  le  méchanifine  de  leur 
ftruéfure.  Nous  nous  flattons  de  l’avoir 
démontré.  L’objet  qui  fe  préfente  à nos 
recherches , eft  de  jeter  un  coup  d’oeil 
fur  tous  les  corps  nutritifs , &c  de  démon- 
trer dans  chacun  d’eux  ces  propriétés 
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univerfelles.  Nous  ne  pouvons  le  faire 
avec  fuccès  qu’en  les  fuivant  dans  toutes 
leurs  différences. 

Pour  établir  les  différences  de  la  ma- 
tière nutritive,  il  faut  connoître  les  bor- 
nes dans  lefquelles  elle  eft  renfermée,  les 
phénomènes  fous  lefcjuels  elle  fe  déguife, 

D ans  les  végétaux,  la  matière  nutritive 
commence  à démontrer  fon  aftivité , lorf- 
qu’elle  fait  gonfler  la  femence,  & pouffer 
les  premières  feuilles  de  la  plante  : fes 
propriétés  fe  développent  & fe  perfec- 
tionnent , jufqu’à  ce  que  la  plante  foit 
parvenue  au  point  de  maturité. 

Mais  il  eft  très-difficile  de  déterminer 
quel  eft  le  point  auquel  la  matière  nutri- 
tive des  végétaux  devient  alimenteufe 
pour  les  animaux.  Il  ne  paroît  pas  que  la 
terre,  de  laquelle  fe  nourrifient  les  plan- 
tes, foit  nutritive  pour  eux:  nous  n’avons 
aucune  obfervation  qui  nous  apprenne 
que  quelque  animal  fe  foit  nourri  de  la 
terre,  Ses  principes  fécondés  par  l’eau 
de  ratmofphère,  &par  les  parties  étran- 
gères qu’elle  imbibe  & qu’elle  renferme, 
ont  les  uns  fur  les  autres  une  réaétion 
qu’on  ne  peut  comparer  à aucune  de  nos 
opérations  chimiques.  En  général , plus 
une  terre  eft  riche  en  principes  aélifs  & 
volatils , plus  elle  eft  féconde.  Rien  ne 
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fert  mieux  à la  fécondation  8c  n 'accélère 
plus  l’exclufion  des  végétaux , que  la  pré- 
sence des  matières  putrides , fans  que  les 
plantes  retiennent  aucun  vertige  de  ce 
caractère  de  putridité.  L.’art  des  engrais 
confifte  à donner  aux  terres  les  principes 
qui  leur  manquent;  auffi  M.  Lair  a-t-il 
démontré  qu’il  étoit  indifférent  de  donner 
un  engrais  à la  terre,  où  une  préparation 
aux  Semences  , préparation  qu’il  déter- 
mine, Suivant  la  nature  de  la  terre  à la- 
quelle il  confie  Ses  Semences. 

Cependant  plufieurs  animaux  vivent 
des  Semences  qui  Sont  contenues  dans  la 
terre  , rongent  les  radicules  ôe  les  tiges 
encore  renfermées  dans  Son  Sein.  À peine 
les  plantes  paroirtent-elles  fur  la  Surface 
de  la  terre  , que  les  animaux  les  plus  ro- 
buftes  commencent  à s’en  nourrir,  8c  en 
font  leur  aliment  ordinaire  ; 8c  depuis  ce 
degré  jufqu’au  dernier  état  du  mucilage 
qui  Se  décompofe  , tous  les  corps  végé- 
tans  de  la  nature  fervent  de  nourriture 
à quelque  efpèce  d’animaux. 

En  effet  après  la  maturation , dans  la- 
quelle il  y a encore  différens  degrés  d’at- 
ténuation à diftinguer  , la  matière  nutri- 
tive change  de  nouveau  , toujours  en 
s’atténuant , Soit  qu’elle  Se  sèche  , Soit 
qu’elle  Se  pourrirte  ; elle  eft  nutritive 

B iij 
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tant  que  fes  principes  ont  un  degré  d’al- 
tération qui  Toit  au  deffous  de  l’atténua- 
tion des  principes  de  l’animal  qu’elle  doit 
nourrir.  Ainfi  l’idée  de  matière  nutritive 
renferme  néceffairement  en  elle-même 
celle  d’un  certain  degré  d’altération; 
mais  elle  exclut  néceffairement  plus  d’at- 
ténuation & d’altération  dans  les  prin- 
cipes du  corps  qui  doit  nourrir,  qu’il  n’y 
en  a dans  ceux  de  l’animal  qu’il  doit 
nourrir. 

Il  eftnéceffaire  qu’un  corps  qui  marche 
à la  putréfaction , paffe  par  tous  les  de- 
grés fucceffifs  d’altération  &C  d’atténua- 
tion, qui  mènent  enfin  à la  défunion  des 
principes.  Cette  défunion  eft-elle  faite  , 
on  ne  retrouve  plus  aucune  différence 
effentielle  entre  les  animaux  &C  les  vé- 
gétaux, foit  dans  les  produits,  foit  dans 
les  effets.  Un  végétal  qui  en  eft  à ce  point, 
a donc  paffé  tous  les  degrés  d’altération 
propre  aux  animaux , & même  à ceux  qui 
par  eux-mêmes  tendent  le  plus  à la  pu- 
tréfaction. Il  eft  par  conféquent  incapable 
de  les  nourrir,  puifque  la  nutrition  fup- 
pofe  encore  une  altération  de  principes, 
ôc,  pour  ainfi  dire , une  approximation  à 
la  pourriture. 

Il  s’enfuit  de-là  que  les  corps  qui  font 
précifément  au  même  état  d’altération 
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que  les  animaux , font  abfolument  inca- 
pables de  les  nourrir  , parce  qu’ils  ont 
déjà  les  principes  dans  l’état  dans  lequel 
il  faut  qu’ils  foient  pour  nourrir  : or  ils 
ont  encore  des  changemens  inévitables  à 
éprouver  dans  le  corps,  avant  que  d’être 
réduits  à l’état  nutritif.  Ges  changemens 
les  conduifant , par  dés  degrés  d’altéra- 
tion dont  ils  n’avoient  plus  befoin  , à un 
état  encore  plus  atténué  , en  font  une 
fubftance  d’autant  moins  capable  de  nour- 
rir , que  la  force  des  organes  eft  plus 
grande  St  leur  imprime  plus  d’atténuation. 

C’eft  encore  un  corollaire  évident  de 
ce  principe , que  plus  un  animal  tend  par 
lui-même  St  par  fa  nature  à la  putridité  9 
plus  auffi  la  matière  qui  peut  le  nourrir  a 
d’étendue  ; St  au  contraire,  moins  il  tend 
par  lui-même  à la  putridité  , moins  il  a 
de  corps  propres  à le  nourrir. 

La  différence  de  la  matière  nutritive  , 
qui  peut  fervir  à l’un  St  à l’autre  de  ces 
animaux , eft  marquée  par  le  différent 
degré  d’altération  qui  eftentr’eux  : toutes 
les  claffes  d’aîimens  intermédiaires  font 
retranchées  pour  le  fécond , St  ajoutées 
pour  le  premier. 

C’eft  donc  depuis  ce  degré  d’altération 
propre  à chaque  efpèce  d’animal,  jufqu’au 
premier  principe  du  mucilage  , que  l’on 
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doit  fixer  les  bornes  de  la  matière  nutri- 
tive ; &:  c’eft  auffî  dans  cette  étendue  que 
nous  établirons  fies  différences. 

Les  différences  générales  contiennent 
une-infinité  de  phénomènes,  fous  lefquels 
la  matière  nutritive  eft  comme  déguifée. 
C’eft  dans  ces  phénomènesqu’il  faut  pui- 
fier  les  différences  particulières  de  cette 
matière. 

En  premier  lieu , ou  elle  eft  dans  fion 
état  de  perfection , c’eft-à-dire  , pourvue 
de  tous  les  caractères  de  mucilage  parfait 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  ; 
ou  elle  eft  mêlée  avec  des  principes  étran- 
gers. 

Dans  ce  mélange  , fi  quelque  principe 
prédomine , comme  il  arrive  dans  tous 
les  mucilages  que  la  nature  forme  fuccef- 
fivement , avant  que  les  corps  qui  les  con- 
tiennent foient  parvenus  au  point  de  ma- 
turité auquel  les  principes  font  exacte- 
ment mêlés  & combinés  enfemble,  nous 
pouvons  dire  que  le  mucilage  s’éloigne 
d’autant  plus  de  l’état  d’aliment , qu’il  a 
plus  de  parties  prédominantes.  On  doit 
regarder  la  plupart  de  ces  parties  émi- 
nentes, dans  les  fubftances  nutritives  qui 
ne  font  pas  parvenues  à leur  maturité , 
non  pas  tout-à-fait  comme  des  parties 
étrangères  3 mais  comme  des  parties  qui 


Part  I,  Chap.  IL  35 

font  effentiellement  néceffaires  pour  per- 
fectionner le  mucilage , & qui , pour  par- 
venir à ce  but,  auroient  befoin  de  rece- 
voir dans  le  corps  des  animaux , durant 
le  petit  efpace  de  temps  que  la  nature  a 
accordé  à la  digeftion  , la  préparation 
qu’elle  fait  par  des  progrès  impercepti- 
bles dans  la  maturation  des  fruits. 

Quand  il  efî  parvenu  à fa  dernière  per- 
fection ; le  mucilage  peut  fe  préfenter 
lbus  une  infinité  de  formes  différentes; 
quoiqu’il  foit  au  même  point  d’altéra- 
tion ; quoique  fes  parties  foient  toutes 
aufli  proches  du  terme  de  défuniôn  les 
unes  que  les  autres.Quelquefois  fa  forme 
eft  folide , quelquefois  fa  forme  eft  li- 
quide. Celui  qui  eft  fous  une  forme  fo- 
lide , paroît  avoir  les  parties  intimement 
liées  entre  elles,  & par  confisquent  femble 
être  d’une  digeftion  plus  difficile  ; ce- 
pendant il  ne  Peft  pas  davantage  que  celui 
qui  eft  fous  une  forme  liquide  , fi  nous 
les  fuppofons  tous  deux  au  même  degré 
d’atténuation, 

A la  vérité,  l’eau  eft  effentiellement 
un  des  élémens  du  mucilage  ; mais  c’eft 
celui  qu’on  lui  enlève,  & qu’on  lui  reftl- 
tue  le  plus  aifément.  Le  mucilage  qui  eftr 
renfermé  dans  la  corne-de-cerf , qu’on 
n’en  tire  que  par  l’aCtion  continuée  du 
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feu,  8c  celui  qui  eft  dans  le  bouillon  de 
la  viande,  font  à peu  près  au  même  point 
d’atténuation.  La  feule  différence  con- 
lifte  dans  la  quantité  de  l’eau  qui  fépare 
les  parties  de  l’un,  5c  qui  manque  dans 
l’autre. 

Cette  différence  de  forme  , 8c  la  plus 
ou  moins  grande  quantité  d’eau  qui  dé- 
laie le  mucilage,  eft  la  feule  caufe  de  ce 
qu’une  fubftance  mucilagineufe,  fous  une 
forme  liquide,  fe  pourrira  très-prompte- 
ment : une  autre  fubftance  qui  aura  pareil 
degré  d’atténuation,  mais  qui  fera  folide, 
peut  fubfifter  des  lîècles  entiers.  En  effet, 
quelque  degré  d’atténuation  qu’aient 
reçu  les  principes  d’un  corps , il  n’en  eft 
pas  plus  néceffaire  qu’il  s’avance  d’un  pas 
précipité  vers  fa  défunion.  Il  faut  fup- 
pofer  pour  ce  progrès , le  concours  de 
toutes  les  circonftances  qui  ont  produit 
l’atténuation  dont  il  jouit,  8c  qui  peuvent 
s’arrêter  par  une  infinité  de  raifons. 

Les  chofes  ont  été  ainfi  arrangées  par 
la  fage  providence  du  Créateur , pour 
qu’on  pût  conferver  ces  mucilages,  Scy 
trouver  une  reffource  contre  la  difette. 
Mais  leurs  parties  n’en  font , ni  moins  at- 
ténuées, ni  moins  défunies  que  celles  qui 
font  diffbutes  dans  le  plus  grand  volume 
d’eau  8c  incapables  de  conservation.  Ou 
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peut  avoir  plufieurs  marques  certaines 
pour  reconnoître  i’union  plus  ou  moins 
grande  de  ces  parties. 

La  première,  & la  plus  univoque  , eft 
la  facilité  à s’altérer  dans  l’eau  , & l’ap- 
proximation plus  ou  moins  prompte  à la 
pourriture  , lorsqu’on  les  met  dans  les 
mêmes  circonftances  : c’eft  une  marque 
certaine  & qui  n’eft  lu  jette  à aucune  va- 
riation , puifqu’elle  eft  une  fuite  nécef- 
faire  de  ce  qui  conftitue  l’état  de  l’ali— 
ment. 

La  fécondé  eftle  plus*  ou  le  moins  d’in- 
tumefcence  dans  l’eau  : car,  plus  un  mu- 
cilage eft  atténué  , moins  il  occupe  d’ef- 
pace  dans  l’eau  dans  laquelle  on  le  dif- 
fout,  moins  il  fe  gonfle.  Les  mucilages 
non  fermentés  fe  gonflent  bien  plus  que 
les  mucilages  fermentés  ; c’eft  un  fait  que 
l’expérience  la  plus  groffière  apprend 
tous  les  jours. 

La  troilième  eft  le  moins  de  vifcofité 
& de  ténacité  dans  pareil  volume  d’eau. 
C’eft  un  caraélère  d’atténuation  dans  l’a- 
liment, indiqué  par  Hippocrate  , & que 
Galien  a fait  valoir  comme  il  le  méritoit. 
Le  peu  de  défunion  des  parties  fait  que 
dans  pareil  volume  d’eau  elles  adhèrent 
plus  fortement  entre  elles  :un 
nous  dit  Galien,.  Ita  ut  indivulfa  traha - 

B vj 
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tur.  Ce  peu  de  foluhilité  clans  l’eau  Ce 
prouve  auffi  par  la  feule  difïblution  de  la 
falive  ; car  une  graine  qui  n’eft  pas  fer- 
mentée, expofée  à la  falive,  eft  pâteufe 
& tenace  : Ita  ut  indivulfa  trahatur.  Au 
contraire,  une  graine  qui  a été  fermentée 
fe  diffout  aifément , donne  un  goût  doux, 
favonneux,  ainfi  que  la  plupart  des  mu- 
cilages animaux. 

On  peut  priver  d’eau  Sc  rapprocher  les 
mucilages  atténués  ; mais  jamais  ils  n’ob- 
tiendront cette  union  tenace  que  la  na- 
ture avoit  donnée  aux  parties  des  muci- 
lages, non  fermentés,  & privés  d’eau,  tels 
que  celui  de  toutes  les  femences  qu’on 
appelle  céréales , quand  une  fois  ils  font 
devenus  mucilages  parfaits , & qu’ils  ont 
obtenu  de  la  nature  la  ténacité  qui  étoit 
iiéceflaire  pour  la  confervation  & pour 
la  durée  de  leurs  parties. 

Avant  ce  point  de  maturité,  ces  femen- 
ces n’avoient  point  cette  union.  Quand 
elles  l’ont  une  fois  perdue  , il  eft  impof- 
lible  de  la  leur  rendre  : on  rapprochera 
leurs  parties , on  en  fera  des  corps  durs 
folides  , mais  jamais  des  corps  compofés 
du  mucilage  groflier  qui  les  formoit  ; &: 
fi  l’on  retrouve  dans  les  animaux  des  mu- 
cilages defîechés  qui  refufent  de  céder  à 
Faétion  de  l’eau,  plus  qu’aucun  des  mu- 
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cîîages  végétaux  , il  en  faut  chercher  la 
eaufé  dans  des  circonftances  particulières, 
& dans  une  aéïion  fingulière  de  la  na- 
ture, que  nous  développerons  en  parlant 
des  animaux.  On  ne  peut  pas  plus  en  con- 
clure que  ce  mucilage  eft  peu  atténué, 
qu’on  ne  pourroit  le  faire  par  rapport  à 
celui  des  femences  émulfives,  qui  ne  fe 
corrompt  pas,  & fe  garde  très  long-temps, 
parce  qu’il  eft  contenu  dans  des  cellules 
terreufes  , & par  conféquent  trop  'fé paré 
pour  que  fes  parties  puiffent  agir  l’une  fur 
l’autre. 

D’après  ces  principes , nous  pouvons 
à préfent  examiner  les  différences  du  mu- 
cilage , en  les  rapprochant  de  l’ufage  des 
animaux  , & en  particulier  de  l’homme* 

Les  mucilages  les  plus  proches  de  notre 
nature  , dans  une  parfaite  combinaifon 
de  parties  , font  ceux  qui,  des  végétaux, 
ont  paffé  chez  les  animaux.  Là , par  un 
nouveau  travail , ils  s’approchent  de  la 
défunion , & prennent  le  caractère  d’un 
mucilage  animal.  Cependant,  pour  pou- 
voir nourrir  , ces  mucilages  animaux  doi- 
vent avoir  moins  d’atténuation  que  celui 
qu’011  pourroit  extraire  de  ceux  qui  s’en 
nourriffent.  Ainfi  un  animal  ne  peut  pas 
fe  nourrir  d’un  animal  plus  atténué  que 
lui j ou,  s’il  fe  trouve  des  animaux  carni- 
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vores  qui  fe  mangent  réciproquement, 
c’eft  plutôt  par  une  férocité  contre  na- 
ture , que  par  une  habitude  naturelle,  & 
qui  puiffe  fuffire  pour  leur  nutrition.  Ils 
remplirent  leur  eftomac,  & cette  pléni- 
tude produit  la  fatiété  ; mais  ils  ne  fe 
nourrirent  pas,  nous  l’avons  déjà  prouvé. 

Ce  mucilage  varie  infiniment  dans  les 
differentes  efpèces  d’animaux  , fuivant 
l’efpèce;  &dans  Tefpèce,  fuivant  l’exer- 
cice , l’âge , la  nourriture  ; mais  tout  cela 
forme  des  différences  particulières  dont 
il  ne  s’agit  pas  ici.  La  feule  effentielle  que 
nous  ayons  à examiner,  eff  celle  qui  dé- 
pend de  leur  facilité  à l’altération , & de 
l’analogie  qu’a  cette  altération  avec  celle 
qui  eff  propre  à notre  corps. 

Le  mucilage  qui  tient  le  premier  rang 
d’approximation  à la  nature  animale  de 
l’homme  , après  celui  des  animaux , c’eft 
celui  qui  a paffé , de  même  que  celui  des 
animaux,  les  bornes  de  la  fermentation, 
quoiqu’il  ait  encore  des  parties  au  deffous 
de  ces  bornes  , & capables  d’entrer  en 
fermentation.  C’eft  ce  qu’on  trouve  dans 
une  liqueur,  partie  animale  , partie  vé- 
gétale , qui  a déjà  fouffert  l’a&ion  des 
vaiffeaux.  Cette  liqueur  eft  le  lait,  dans 
lequel , quoique  la  partie  mucide  des 
plantes  qui  l’ont  formé  foit  déguifée , on 
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voit  cependant  encore  fes  principes  unis- 
entre  eux,  d’une  union  foible , mais  égale 
dans  toutes  Tes  parties,  capable  de  former 
un  mucilage  intermédiaire  entre  l’état 
animal  & l’état  végétal. 

L’animal  a plus  d’efforts  à faire  pour  fe 
nourrir  des  mucilages  à demi  fermentés  r 
dans  lefquels  les  parties  ne  font  plus  liées 
enfemble  que  par  une  union  lâche  & ca- 
pable de  céder  à l’aéfion  de  la  falive  9 
comme  nous  le  pouvons  éprouver  dans 
l’orge  fermenté  pour  la  fabrique  de  la 
bière , comme  nous  le  voyons  auffi  dan» 
le  moût  & le  fuc  des  plantes  fermen- 
tantes. 

Dans  tous  ces  cas  les  principes , fans 
avoir  changé  de  nature,  font  devenus 
plus  atténués.  L’union  eft  plus  légère  ; 
mais, plus  ils  changeront  dorénavant,  plus 
ils  perdront  de  leur  liaifon  ; & les  parties 
homogènes  1e  liant  entre  elles , on  verra 
différentes  unions  , dont  les  unes  & les 
autres  conftitueront  un  corps  formé  de 
parties  différemment  combinées.  Il  con- 
tiendra un  mucilage , mais  ce  mucilage 
fera  en  beaucoup  moins  grande  quantité; 
il  fera  très-atténué  , uni  à une  huile  affi- 
née & à un  efprit  qui  s’en  fépare  très- 
facilement. 

Immédiatement  après  ce  mucilage  ^ 
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marche  le  fuc  favonneux  des  plantes, 
ainft  nommé  par  le  grand  Boerhaave  pour 
fes  effets,  & que  nous  appelons  mucilage 
par  fa  compofition.  Il  eft  le  produit  des 
progrès  fucceffifs  de  l’atténuation  natu- 
relle qui  a été  formée  dans  leurs  princi- 
pes par  l’humidité  qui  le  trouve  toujours 
abondamment  dans  ces  fortes  de  muci- 
lages. Comme  il  ne  manquoit  au  dernier 
mucilage , que  nous  confidérions  dans 
l’état  de  fermentation , qu’un  degré  de 
mouvement  pour  fe  défunir,  il  ne  man- 
que à celui-ci  qu’un  degré  pour  entrer 
en  fermentation. 

Toute  la  terre  y eft  prefque  entiè- 
rement atténuée  en  fel  & en  huile  ; & 
ces  deux  parties  agiffant  de  concert,  pro- 
duifent  réellement , fuivant  les  remar- 
ques de  Boerhaave , les  mêmes  effets 
que  les  favons,  en  s’uniffant  à l’eau  par 
leur  partie  faline,  &:  aux  huiles  par  leur 
partie  huileufe.  Mais  la  ténacité  qui  ac- 
compagne toujours  ces  fucs,  la  terre 
qu’ils  laiffent  toujours  abondamment  dans 
la  diftillation  , démontrent  leur  nature 
encore  mucilagineufe.  Leurs  parties  ré- 
fineufes  , & leur  portion  qu’on  appelle 
extractive , font  des  produits  du  mucilage. 
Il  feroit  aifé  de  démontrer,  ft  ce  n’étoit 
pas  nous  détourner  de  notrematière,  que 
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ce  qui  eft  devenu  réfine  dans  une  plante 
adulte , a été  mucilage  dans  fon  enfance  ; 
<k  la  ténacité  même  de  la  réfine  laide  le 
plus  fouvent  appercevoir  des  traces  de 
Ion  origine.  Quelle  eft  la  réfine  liquide 
& gluante  qui  ne  fourniffe  pas  quelque 
chofe  de  foluble  dans  l’eau  ? Une  dalle 
de  mucilages  qui  dégénèrent  un  peu 
moins  promptement,  comprend  les  fucs 
mielleux,  les  robs,  les  extraits  des  plan- 
tes, chargés  à la  vérité  de  fels  effentieïs 
& de  parties  étrangères  au  mucilage  r 
mais  qui  contiennent  la  partie  mucide 
fort  atténuée , toute  prête  à fubir  le  mou- 
vement de  fermentation  qu’on  peut  arrê- 
ter aifément,  en  les  fevrant  de  leur  humi- 
dité, ou  même  en  ne  leur  en  donnant 
pas  de  nouvelle.  Les  fels  que  ces  extraits 
contiennent  par  furabondance , retardent 
la  fermentation  (a). 

Après  une  infinité  de  nuances  intermé- 
diaires, on  rencontre  le  mucilage,  tantôt 
fous  un  étatvifqueuxSc  gommeux , tantôt 
fous  une  forme  encore  plus  épaifle,  privé 
entièrement  de  fluide  aqueux,  defteché, 
folide  dans  toutes  fes  parties. 

Tel  eft  l’état  de  denfité  dans  lequel 
nous  le  retrouvons  dans  toutes  les  ef- 


(a)  Voyei  Stahl,  pag.  86. 
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pèces  de  blés  que  l’on  appelle  ctrealia  * 
qui  contiennent  d’autant  plus  de  muci- 
lage, que,  fous  volume  égal,  ils  font  fpé- 
cifiquement  plus  pefans.  Tel  eft  encore 
celui  que  l’ori  retire,  dans  différens  pays, 
de  certaines  racines  defféchées  dont  on 
fe  fort  par  pauvreté , ou  par  habitude. 

Ce  font  proprement  ces  mucilages  qui 
fe  gonflent  prodigieufoment  dans  l’eau  , 
parce  qu’ils  en  abforbent  beaucoup.  Con- 
tenant beaucoup  de  mucilage  fous  le 
même  volume  , ils  font  très-nourriflans  ; 
c’efl:  ce  qui  Fait  que  les  anciens  les  ont  ap- 
pelés VakntiJJima . Des  expériences  nou- 
velles , que  d’habiles  chimiftes  n’ont  pas 
encore  rendues  publiques,  nous  appren- 
dront à retirer  de  la  farine  une  gelée  pa- 
reille à celle  que  l’on  retire  des  animaux  : 
leurs  travaux  ingénieux  ne  feront  qu’ajou- 
ter de  nouvelles  preuves  à cette  doctrine. 

Enfin  , fous  la  dernière  clafle , nous 
comprendrons  une  infinité  de  parties  mu- 
cilagineufos  mal  afiTemblées,  mal  mélan- 
gées , qu’on  retire  de  toutes  les  plantes 
dans  quelque  état  qu’on  les  prenne  -,  mais 
qui  font  d’autant  moins  nutritives,  qu’el- 
les s’éloignent  davantage  de  la  tempéra- 
ture exaéte  qui  doit  être  entre  toutes 
leurs  parties.  Nous  pouvons  aller  plus 
loin  : peut-être  dans  le  corps  humain  dif- 
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férens  principes  , empruntés  féparémenr 
des  corps  étrangers  au  mucilage  végétal, 
peuvent-ils  fe  réunir,  pour  former  enfin 
un  mucilage  animal  ; dans  ce  cas,  le  mu- 
cilage qui  fe  formeroit , appartiendroit 
en  propre  au  corps.  Au  refte,  cette  pro- 
pofition  eft  auffi  difficile  à prouver  , 
qu’elle  le  pourroit  être  à réfuter. 

On  fent  affez  que  pour  ces  mucilages 
imparfaits,  qui  n’ont  pas  encore  acquis, 
ou  qui  ne  peuvent  pas  acquérir  l’égalité 
de  principes  qui  leur  ôte  toute  faveur 
éminente  , la  règle  générale  eft  , qu’un 
corps  eft  d’autant  plus  difficilement  alté- 
rable par  la  nature  animale , qu’il  a un 
principe  plus  éminent , 8c  moins  de  par- 
ties hétérogènes  qui  puiflfent  fe  mêler 
avec  lui  ; 8c,  pour  parler  comme  les  an- 
ciens , Ilium  edomare  & contemperare. 

La  matière  nutritive  eft  donc  plus 
étendue  que  le  mucilage  parfait , mais  il 
lui  eft  eflentiel  d’en  pouvoir  compofer 
un.  La  facilité  à être  employé  dans  la 
nutrition  , fuppofe  d’un  côté  une  union 
parfaite  dans  les  principes  qui  forment  le 
mucilage , de  l’autre  un  degré  d’union 
plus  ou  moins  léger , mais  toujours  ca- 
pable de  céder  aux  agens  naturels  du 
corps  qui  reçoit  la  matière  nutritive.  Par 
conféquent , plus  un  corps  s’éloigne  de 
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l’égalité  des  principes,  plus  il  faudra  de 
travail  à la  nature  pour  fe  l’affimiler,  & 
changer  ces  principes  qui  prédominent , 
plus  elle  courra  rifque  de  ne  pas  pouvoir 
la  digérer  , & d’en  être  incommodée. 
Nous  retrouvons  tous  les  jours  ces  muci- 
lages imparfaits  fous  nos  yeux  : tels  font 
les  fruits  acerbes , les  femences  qui  ne 
font  pas  encore  parvenues  à la  maturité, 
les  fubftances  auftères,  acides,  amères, 
en  un  mot,  toutes  celles  qui  ont  une  fa- 
veur éminente  qui  fe  perd  par  la  matu- 
ration. 

Par  l’examen  des  différences  générales 
de  la  matière  nutritive,  prifes  fuivant  les 
différens  degrés  de  facilité  à l’affimila- 
tion,  il  paroit,  i°.  que  fous  le  nom  de 
matière  nutritive  font  comprîtes  toutes 
les  fubftances  capables  du  mouvement 
fpontané  qui  conduit  à la  fermentation, 
& une  partie  de  celles  qui , foit  qu’elles 
aient  éprouvé  cette  opération , foit  qu’el- 
les ne  l’aient  pas  éprouvée  fenfiblement, 
prennent  par  elles-mêmes  aifément  un 
caractère  putréfa&if  : or  , ce  caractère 
putréfaftif  a toujours  fuppofé  une  pofii- 
bilité  antérieure  à la  fermentation. 

2°.  Que  tous  les  mucilages  parfaits  ont 
d’autant  plus  de  facilité  à s’affimiler  aux 
corps  animaux,  que,  par  différens  degrés, 
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ils  fe  rapprochent  de  l’état  animal , & par 
conféquent  de  l’état  putréfaétif. 

Mais  il  s’enfuit  de  ces  mêmes  principes 
la  vérité  d’un  dogme  que  les  anciens 
avaient  établi , & que  nous  retrouvons 
pofitivement  dans  Celfe  , c’eft  que,  plus 
une  matière  eft  denfe  & compare,  plus 
elle  eft  difficile  à digérer;  mais  auffi 
elle  nourrit  davantage , fi  elle  eft  une 
fois  digérée  : Sequitur , ut  qub  valentior 
quelque  matériel  eji , eh  minus  facile  coque - 
tur;  fed fi  concocla  eft,  plus  alat . En  effet, 
plus  les  parties  acquièrent  d’atténuation, 
de  défunion , plus  elles  auront  d’expan- 
fion,  & par  conféquent  moins  elles  au- 
ront de  denfité  fpécifique  ; elles  nourrif- 
fent  donc  plus  aifément.  Plus  elles  ont 
de  denfité  fpécifique,  plus  elles  contien- 
nent de  matière  fous  un  même  volume; 
elles  nourriffent  donc  davantage  : mais  , 
comme  il  leur  manque  cette  défunion  qui 
faifoit  la  facilité  à nourrir,  elles  font  dif- 
ficiles à digérer  : de-là  font  fortis  les 
noms  d’aliment  lourd,  léger,  qu’Hippo- 
crate,Oribaze,  Galien  ont  mis  en  vogue, 
qui  fubfiftent  encore  aujourd’hui  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde. 

Ainfi  la  denfité  des  parties  eft  un  obf- 
tacle  à la  digeftioti.  A mefure  que  cette 
denfité  diminue , le  corps  acquiert  en 
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même  degré  la  facilité  à être  défuni  par 
les  agens  naturels:  LeviJJimum ejî , comme 
le  dit  fort  bien  Celfe , d’après  les  qualités 
même  extérieures  de  ces  corps. 

Pour  établir  auffi  les  différences  qui 
appartiennent  à la  matière  nutritive , en 
la  confidérant  du  côté  de  la  quantité  des 
parties  contenues  fous  le  même  volume  , 
il  fuffit  de  dire  que  le  mucilage  qui  fe 
trouve  le  plus  éloigné  de  l’état  d’atté- 
nuation que  nous  avons  remarqué,  eft 
celui  qui  contient  plus  de  matière  nutri- 
tive , & , par  conféquent , qui  eft:  le  plus 
capable  de  nourrir,  quoique  ce  foit  auffi 
celui  qui  offre  le  plus  de  réftftance  aux 
agens  naturels. 

Mais  nous  ne  fuppofons  cette  denlité 
que  dans  les  matières  parfaitement  nutri- 
tives. Toute  autre  efpèce  de  corps  qui  ne 
céderoit  que  très-difficilement  à l’a&ion 
de  l’eau,  &qui  cependant  n’auroit  point 
cette  température  exafte  & égale  de  par- 
ties qui  conftitue  le  mucilage,  feroit  d’au- 
tant moins  nutritive,  que  fa  denfîté  même 
oppoferoit  un  nouvel  obftacle  au  mé- 
lange des  liqueurs  animales. 

Telles  font  donc  à peu  près  les  diffé- 
rences qui  fe  préfentent  en  général  dans 
la  matière  nutritive  , confédérée  indé- 
pendamment de  tous  ces  accidens.  Elle 
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eft,  ou  parfaite,  ou  imparfaite.  Sa  pe- 
feéition  fuppofe  une  exatte  proportion  de 
parties,  de  façon  que,  fuivantle  langage 
d Hippocrate  , nihil  emineat , nihil  per  Je 
exijlat.  La  matière  nutritive  eft  d’autant 
plus  imparfaite , qu’elle  s’écarte  davan- 
tage de  cette  propriété.  Quand  elle  ob- 
tient une  fois  cette  infipidité  , elle  eft 
parfaite;  mais,  quoique  parfaite,  elle  peut 
contenir  fous  un  même  volume  plus  ou 
moins  de  parties , &c  ces  parties  font  plus 
ou  moins  atténuées. 


CHAPITRE  III. 


Des  Changcmens  naturels  que  peut 
éprouver  la  Matière  nutritive. 

.A  PRÈS  avoir  reconnu  les  différences 
effentielles  de  la  matière  nutritive , & les 
caufes  qui  la  rendent  plus  ou  moins  alté- 
rable par  nos  organes,  l’ordre  naturel  des 
chofes  nous  porte  à examiner  la  fource 
de  ces  différences.  Nous  ne  pouvons  la 
trouver  que  dans  la  nature  même.  C’eft 
dans  fon  fein  & par  fon  ouvrage  que 
nous  verrons  fe  former  les  degrés  fuccef- 
ftfs  de  la  perfeftion , de  l’altération  , & 
■enfin  de  l’entière  deftruélion  de  cette  ma- 
tière. Mais  il  faut  nous  arrêter  fur  chacun 
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de  ces  momens  en  particulier,  puifque 
c’eft  dans  chacun  d’eux  que  l’on  retrouvé 
les  différentes  formes  & les  différens  de- 
grés d’altération  de  cette  fubftance  , la 
tendance  à l’union , l’union  parfaite  , & 
enfin  la  défunion  de  fes  principes. 

C’eft  une  propriété  commune  à toutes 
les  fubftances  nutritives,  que  de  fe  for- 
mer, de  s’accroître , de  fe  défunir  enfin  ; le 
tout  par  le  même  principe, &par  la  même 
caufe  méchanique.  Telles  font  les  lois 
générales  de  la  nature  : tous  les  corps  qui 
ne  doivent  jouir  que  d’un  certain  efpace 
de  vie , trouvent  une  deftruétion  nécef- 
faire  dans  les  chofes  mêmes  qui  étoient 
les  fources  de  leur  vie'&  de  leur  per- 
fection. C’eft  ce  qui  arrive  néceffaire- 
ment  au  mucilage;  & c’eft  même  par  fon 
altération  que  s’opèrent  tous  les  chan- 
gemens  effentiels  à tous  les  corps  végé- 
taux & animaux. 

Quels  font  les  élémens  d’un  mucilage, 
mais*  d’un  mucilage  parfait,  dépouillé  de 
toutes  parties  étrangères  , &c  formé  de 
principes  qui  le  constituent  égal  dans  fa 
fubftance  , fans  qu’aucune  partie  paroiffe 
éminemment  ? 

Il  eft  néceffairement  compofé  de  par- 
ties hétérogènes , avons-nous  dit , ce- 
pendant il  a une  parfaite  égalité.  Nous 

n’y 
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n’y  découvrons  qu’une  entière  infipi- 
dité  : Dulce  facultate.  Ni  fel,  ni  huile  ne 
le  manifeftent  par  leurs  propriétés  exté- 
rieures; foluble  dans  l’eau  en  cet  état,  il 
y conferve  fa  ténacité.  Donc,  de  ces  par- 
ties adhérentes  entre  elles , l’une  cède 
facilement  à l’eau , l’autre  ne  fe  diffout 
qu’à  la  faveur  des  parties  auxquelles  elle 
adhère.  Cette  partie  eft , ou  terre,  ou  hui- 
le; mais  il  eft  aifé  de  démontrer  que  l’un 
6c  l’autre  de  ces  principes  concourent  à 
la  formation  du  mucilage  ; car  fa  folubi- 
lité , quoique  imparfaite  dans  les  huiles  , 
le  gonflement  de  ces  fubftances  dans 
l’analyfe , l’analyfe  elle- même,  nous 
démontrent  évidemment  l’exiftence  de 
la  partie  huileufe.  Les  mucilages  ne  s’en- 
flamment pas  ; mais , après  avoir  perdit 
la  plus  grande  partie  de  l’eau  de  leur, 
mixtion  par  la  fumée  , ils  s’enflamment 
enfin,  plus,  ou  moins , fuivantla  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  leur  huile. 

Pour  la  terre  , nous  la  retrouvons  en 
grande  quantité  dans  le  charbon  du  mu- 
cilage ; mais  eette  quantité  varie  fuivant 
les  différentes  circonftances  dans  lef-j 
quelles  on  l’examine. 

Quelle  étoit  donc  cette  partie  foluble 
dans  l’eau  , qui  rendoit  toutes  les  autres 
fubftances  folubles  de  même? Nous  pou- 
Torne  I,  Ç 
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vons  prononcer  hardiment  que  c’étoit  la 

fubftance  faline. 

Elle  feule  eft  le  moyen  d’union  de 
l’huile  avec  l’eau,  <k  même  avec  la  terre. 
Tout  le  démontre.  La  partie  faline  a été 
formée  dans  les  plantes  avant  la  partie 
Jiuiléufe.  Les  plantes  qui  ne  font  pas  par- 
venues à leur  point  de  maturité , abon- 
dent en  fel.  L’huile  plus  combinée  fe 
forme  enfuite  ; & telle  plante  dans  fon 
premier  âge  a été  mucilagineufe , qui  par 
la  fuite  devient  rélineufe  : les  mêmes  par- 
ties qui  étoient  folubles  dans  l’eau,  ne  le 
font  plus  après  un  certain  temps.  On 
pourroit  démontrer  cette  vérité  fur  pref- 
que  toutes  les  plantes  réfineufes  , fi  d’ail- 
leurs l’art  ne  connoifloit  pas  la  méthode 
de  réduire  un  favon  en  réfine,  & une  ré- 
line en  favon. 

Tels  font  les  principes  effentiels  du 
mucilage , mais  s’il  eft  parfait,  aucun  ne 
prédomine,  aucun  ne  nous  donne  des 
marques  d’une  exiftence  a&uelle  & fé- 
parée  des  autres. 

On  retrouve  dans  le  mucilage  parfait, 
d’exa&es  proportions  de  fel , d’huile  &C 
dç  terre,  ç’eft— à-dire  , allez  de  chacune 
pour  qu’il  en  réfulte  un  compofe  qui  n ait 
plus  aucune  des  propriétés  de  ces  prin- 
cipes, piais  qui  concoure  à en  former  de 
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nouvelles  propriétés,  dépendantes  nécefl* 
fairement  de  parties  hétérogènes , qui  fe 
corrigent  mutuellement. 

Pour  l’eau , elle  concourt  comme  inf- 
iniment effentiel  dans  la  formation  du 
mucilage  ; c’eft  elle  qui  eft  l’inftrument 
du  mouvement  qui  forme  & qui  combine 
les  parties  , qui  eft  par  conféquent  une 
des  caufes  de  fa  formation  ; de  forte  que 
l’on  peut  dire  généralement  de  tous  les 
végétaux,  ce  qu’Hippocrate  a prononcé 
des  animaux  : L’eau  ejl  le  véhicule  de  toute 
nourriture.  Mais  eft-eüe  une  des  parties 
qui  conftituent  le  mucilage  ? Si  nous  pre- 
nons le  terme  de  mucilage  fuivant  le  fens 
des  pharmaciens , oui  certainement  l’eau 
entre  dans  fa  compofition  aétuelle,  & eft, 
en  tant  qu’eau , une  de  fes  parties  confti- 
tuantes.  Mais  fi  nous  prenons  le  mucilage 
comme  matière  nutritive,  nous  la  retrou- 
verons dans  des  états  fi  différens,  tantôt 
dtffoute  dans  une  grande  quantité  d’eau, 
& à peine  appercevable,  tantôt  fi  defifé- 
chée  & fi  privée  de  ce  fluide,  que  ce 
n’eft  que  par  une  action  continuée  que 
l’eau  peut  parvenir  à la  défunir.  Si  donc 
ce  fluide  eft,  en  tant  qu’eau,  une  partie  qui 
conftitue  elfentiellement  le  mucilage , au 
moins  fa  proportion  eft-elle  fi  différente 
dans  toutes  les  efpèces  de  mucilages , 
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qu’on  ne  peut  pas  en  établir  le  rapport 
refpeétif  aux  autres  parties. 

Si  l’eau  n’eft  pas  une  des  parties  qui 
entre  néceflairement  dans  la  proportion 
des  principes  du  mucilage,  cette  fubf- 
tance  ne  peut  prendre  aucune  altération 
fans  leconcours  de  l’eau,  qui,  étant  parfai- 
tement mifcible  avec  elle , femble  même 
être  attirée  de  l’air  extérieur  dans  cer- 
taines efpèces  de  mucilage , tels  que  font 
tous  les  extraits. 

Telle  eft  donc  à peu  près  la  compofi- 
tion  des  mucilages.  Plus  ou  moins  unis 
dans  leurs  parties , ayant  plus  ou  moins 
d’eau  dans  leur  fubftance , les  uns  font 
diaphanes,  les  autres  font  même  fluides, 
les  autres  enfin  font  fl  folides , 8 c con- 
tiennent fi  peu  d’eau  dans  leur  mixtion, 
qu’ils  réfiftent  long-temps  à leur  difïo- 
lution  dans  ce  fluide.  Mais  comment  ces 
élémens  ont-ils  été  réunis,  par  quels  de- 
grés ont-ils  pafle  pour  parvenir  à ce  point 
d’égalité  dans  leurs  parties  ? 

i°.  Plus  une  plante  eft  jeune,  plus  elle 
contient  d’eau  8c  de  terre  , moins  elle 
contient  d’autres  principes;  les  jeunes 
plantes  n’ont  pas  même  le  goût  qui  ca- 
raéférife  leur  efpèce  ; elles  femblent  pref- 
que  toutes  avoir  les  mêmes  propriétés  , 
dans  ces  premiers  degrés  de  formation. 
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Dans  un  fécond  état  des  plantes,  nous 
trouvons  le  fel  développé  , il  n’eft  cou-* 
vert,  ni  altéré  d’aucun  des  principes  qui 
doivent  le  tempérer.  La  terre  feule  qui 
dominoit  avant  le  développement  du  fel*' 
fubfifle  encore  plus  ou  moins  dans  cet 
état  ; ce  qui  fait  que  ce  fécond  période 
eft  marqué  par  une  acidité  conlidérable 
dans  quelques  plantes  , dans  les  unes  par 
l’acerbité  & l’auftérité , dans  les  autres 
par  un  goût  plus  terreux  que  falin , &£ 
qu’il  diffère  enfin,  fuivant  d’autres  varié- 
tés que  nous  retrouvons  dans  les  végé- 
taux ; mais  toutes  les  plantes  font  plus  fa- 
Unes  dans  l’âge  qui  précède  leur  maturité. 

Ce  n’eft  que  par  des  degrés  fucceflifs 
de  maturation , que  la  nature  parvient 
enfin  à avoir  un  goût , ou  parfaitement 
enveloppé,  comme  dans  les  mucilages 
parfaits , & qui  ne  contiennent  plus  de 
parties  étrangères , ou  moins  envelop- 
pé , fuivant  qu’il  doit  l’être  au  point  de 
maturité  , dans  les  mucilages  impar- 
faits. Alors  l’huile  y domine  ; la  partie 
inflammable  renferme , retient  & forme 
vraifemblablement  les  efprits  exaltés 
qui  frappent  l’odorat , & qui  font  la  dif- 
férence la  plus  délicate  des  plantes  entre 
elles. 

Ce  que  nous  annonçons  ici  eftdemêm# 

Ç iij 
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évidemment  prouvé  par  l’analyfe.  L’eau 
abonde  dans  toutes  les  jeunes  plantes, 
& elles  laiffent  une  grande  quantité  de 
terre  : les  autres  principes  s’y  trouvent 
en  moins  grande  quantité. 

Si , dans  quelques  plantes  qui  ont  un 
goût  acerbe,  nous  ne  retrouvons  pas  évi- 
demment davantage  de  fels,  que  dans 
celles  qui  font  parvenues  à leur  point  de 
maturité  ; au  moins,  dans  ces  dernières  , 
retrouvons  - nous  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  d’huile  , ce  qui  fait  tou- 
jours varier  refpe&ivement  la  propor- 
tion du  fel. 

Il  paroît  donc  que  tel  efl  l’ordre  de  la 
produ&ion  des  élémens  du  mucilage» 
L’eau  fk  la  terre  paroiffent  d’abord  faire 
la  bafe  de  leur  fubftance  ; le  fel  fe  déve- 
loppe enfuite;  l’huile  ( ’ a ) enfin , quoiqu’il 
y ait  toujours  quelqu’une  de  fes  parties 
de  développée , paroît  être  la  moins 
abondante  dans  les  commencemens. 

Ce  développement  fuccefiif  des  fels 
&c  des  huiles  n’eft  pas  une  hypothèfe  , 
la  nature  le  démontre  évidemment.  On 
fait  que  l’on  ne  retrouve  que  le  goût  de 
terre  dans  les  plantes  naifîantes  ; on  fait 


(a)  Galen,  Corom.  iv,  in  lib.  afe  ViClus  ratione 

în  a cutis  ' 
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auflî  que  l’acidité  St  l’acerbité  difparoif* 
fent/à  la  maturation  ; c’eft  alors  que  l’on 
voit  dominer  le  goût  propre  Si  fpécifique 
de  la  plante  , qui  fublifte  jufqu’à  Ce  que 
l’eau  de  la  mixtion,  continuant  à produire 
le  mouvement  inteftin  des  parties , ces 
fubftances , de  la  maturité,  marchent  à la 
défu  nion. 

En  effet , tel  doit  être  l’ordre  des  pro- 
ductions , fuivant  les  expériences  de 
Stahl.  Le  fel  eft,  fuivant  lui , le  premier 
produit  de  la  combinaifon  de  la  terra 
avec  l’eau  ; l’huile  n’a  qu’ün  degré  fe- 
condaire  de  formation , puifqüe  fa  for- 
mation exige  néceffairement  la  préfence 
du  fel  qui  eft  ingrédient  effentiel  de  fa 
fubftance  ; par  conféquent  elle  eft  plus 
compofée , Si  ne  doit  fe  développer 
qu’après  lui. 

Il  eft  aifé  de  fentir,  d’après  ce  peu  de 
principes  phyfiques  que  Stahl  Si  Bec- 
cher  ont  les  premiers  expofés  dans  tout 
leur  jour,  quelles  font  les  caufes  phyft- 
ques  de  tous  ces  phénomènes  admirables. 

La  chaleur  eft  la  caufe  générale  de 
l’accroiffement  des  plantes  ; c’eft  elle  qui 
eft  le  principe  du  mouvement  dans  l’eau 
de  la  végétation.  Cette  eau  entraîne  avec 
elle  les  parties  qu’elle  peut  diffoudre  S C 
auxquelles  el  le  s’unit;  elle  gonfle  la  maffe. 
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la  rend  fluide  & fufceptible  d’aérion  : ces 
parties , agitées  par  un  mouvement  con- 
tinuel , fe  brifent  & s’atténuent  en  fe 
heurtant , &:  fe  combinent  en  s’appro- 
chant, peut-être  même  en  s’altérant  Tune 
l’autre  , en  un  mot,  en  agiffant  puiflam- 
ment  les  unes  fur  les  autres  par  des  loix 
néceiïaires  dont  nous  entrevoyons  le  jeu, 
dont  nous  connoiflons  les  effets , mais 
dont  nous  ne  favons  point  le  méchanifme. 

C’efl:  encore  la  chaleur  qui,  défuniffant 
par  la  raréfa&ion  qu’elle  fait  naître,  des 
parties  trop  fortement  unies  entre  elles 
pour  pouvoir  prêter  à l’aérion  de  l’eau  , 
augmente  les  intervalles  qui  féparent  ces 
parties , rend  leur  union  plus  lâche,  & 
plus  acceflible  au  mouvement  fpontané. 

Mais  l’attion  de  la  chaleur  eft  tout-à- 
fait  différente  dans  fes  différens  degrés* 
les  phénomènes  doivent  aufli  varier  in- 
finiment, fuivant  l’état  des  corps  fur  lef- 
«juels  elle  agit,  Ainfi  nous  la  voyons , 
aidée  des  pluies  fécondes  qu’elle  occa- 
sionne dans  le  printemps,  faire  monter 
dans  les  plantes  les  parties  aqueufes  char- 
gées de  parties  terreufes  ; peut-être  même 
en  enlève-t-elle  plufieurs  parties  qui  font 
les  reftes  de  la  végétation  précédente , 
& les  débris  d’une  fécondité  paffée.  Elles 
peuvent  être  falines,  fpiritueufes , vol dr 
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t'iles  ; elles  peuvent  fervir  de  fermens , cle 
moyens  d’union.  Ces  molécules , mêlées 
à la  terre  , aident  à la  vérité  la  végéta- 
tion , mais  n’y  font  pas  néceflaires  ; fou- 
vent  même  elles  donnent  une  faveur 
étrangère  aux  plantes  nouvelles.  On 
connoît  le  goût  des  afperges  élevées  fur 
couche , d’avec  le  goût  de  celles  que  la 
terre  produit  à leur  temps. 

Que  ce  foit  la  chaleur  qui  faffe  monter 
dans  les  vaifleaux  des  plantes  la  sève 
aqueufe  qui  les  nourrit , c’eft  une  chofe 
que  l’expérience  journalière  apprend  aux 
moins  phyficiens  des  hommes,  Sc  c’eft 
ce  que  M.  Haies  a démontré  par  une 
infinité  d’expériences. 

La  chaleur  n’eft  pas  la  feule  caufe  de 
cette  élévation,  fans  doute  ; les  phyfi- 
ciens en  connoiffent  d’autres  dont  nous 
ne  parlerons  pas  ici  : mais  du  moins  ces 
caufes  ont-elles  befoin  d’un  développe- 
ment , qui  fe  fait  au  renouvellement  de 
ja  chaleur  du  printemps. 

Une  confidération  qui  n?eft  pas  aufl» 
familière  à tout  le  monde , c’eft  que  la 
même  caufe  qui  fait  monter  la  nourriture 
des  plantes  dans  leurs  tuyaux,  eft  aufli 
celle  qui  les  décharge  de  la  quantité  fu- 
perflue  excrémentitielle  de  la  même 
humeur.  Si  tout  étoit  égal , la  quantité 
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de  tranfpiration  clans  les  plantes , égalé- 
roit  la  quantité  d’humeur  qui  monte  par 
leurs  tuyaux.  Mais  ce  qui  renverfe  cette 
proportion  , c’eft  - le  plus  , ou  le  moins 
d’humidité  de  la  terre  Scde  l’atnutfFphère 
environnant.  La  terre  fournit  une  plus 
grande  quantité  d’eau  dans  le  commen- 
cement du  printemps  où  elle  eft  plus 
abreuvée  d’humidité*  L’état  humide  de 
l’atmofphère  empêche  Hévaporation,  qui 
doit  toujours  être  d’autant  plus  grande  ,» 
qu’il  y a moins  d’eau  dans  l’air.  Ge  que  les 
feuilles,  dans  la  furface  immenfe  qu’elles 
compofent,  peuvent  pomper  d’eau  de 
vapeurs  répandues  dansd’atmofphère1,  eft 
immenfe  : M.  Haies  l’a  démontré  par  des 
expériences  auxquelles  il  eft  impoffible 
de  refufer  fon admiration  ; mais  cette  è{-> 
pèce  de  nourriture  eft  d’autant  moindre,1 
que  les  plantes  font  plus  nouvelles  , ont 
moins  de  feuilles , & préfentent  moins  de 
furface  à l’atmofphère.  i ; 

Dans  leur  formation,  les  plantes  doi-* 
vent  donc  être  plus  aqueufes  6c  plus  ter- 
reufes,  les  parties  mucilagineufes  qui  leur 
font  fournies  dépendent  prefque  entière- 
ment de  la  femence.  Le  premier  effet  du 
mouvement  fpontané  , fera  dé  former  des 
parties  falines  que  nous  retrouverons 
après  cela  dans  leur  jeunèffe,  comme 
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Stahl  l’a  démontré,  & comme  i’obfer— 
vation  l’apprend  : mais  dans  ce  premier 
période , à peine  ont-elles  quelque  la- 
veur. Les  plantes  âcres  8>t  vénéneufes 
peuvent  fervir  d’aliment  dans  ce  temps  9 
& nous  en  voyons  plufieurs  qui , quand 
elles  font  nouvelles , font  employées  à 
cet  ufage,  Sc  quand  elles  font  plus  avan- 
cées fontdeviolens  médicamens.  L’ufage 
même  de  la  plupart  des  plantes  pota- 
gères ne  s’étend  qu’au  temps  de  leur  jeu- 
neffe  : Hippocrate  a remarqué  que  la  lai- 
tue qui,  quand  elle  étoit nouvelle,  étoit 
rafraichiffante , quand  elle  devient  plus 
avancée  , acquiert  une  vertu  déterfive. 
Il  ne  faut  chercher  dans  cet  état  ni  huile  , 
ni  réfine  ; tout  eft  aqueux  &c  terreux  : il 
femble  que  tout  le  règne  végétal  dans  ce 
temps  n’ait  encore  aucune  différence  fpé- 
cifique  de  compofition  ; &c  comme  la 
nourriture  de  chaque  plante  diffère  peu  , 
les  différences  font  auffi  plus  légères. 

La  formation  du  fel  fe  déduit  de  la 
mixtion  intime  de  l’eau  avec  la  terre  , 
fuivant  Stahl.  Cette  mixtion  eft  toujours 
l’effet  d’un  mouvement  des  particules 
l’une  fur  l’autre,  qui  les  unit  & qui  les 
combine  ; mouvement  qui  dépend  en 
partie  de  la  chaleur,  en  partie  de  la  pro- 
, priété  naturelle  de  ces  principes.  Telle 
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eft  à peu  près  l’origine  du  Tel  des  plante?  : 
c’eft  l’état  falin  qui  caraéiérife  le  fécond 
période  de  leurs  progrès.  Dans  cet  état, 
nous  retrouvons  la  terre  , le  fel  6c  l’eau 
combinés  enfemble,  comme  le  démontre 
la  faveur  des  plantes.  Cette  faveur  eft 
l’acerhité;  faveur  combinée  de  la  terre 
& de  l’acide , que  l’art  imite  aifément,  en 
combinant  avec  un  acide  une  furabon- 
dance  de  terre.  Hoffmann , 6c  fur-tout 
Cartheufer,  l’ont  démontré. 

Cet  état  d’acerbité  eft  très-étendu , 
pour  ne  pas  dire  prefque  général  dans 
toutes  les  plantes.  Nous  y trouvons  déjà 
plus  de  la  variété  qui  cara&érife  les  dif- 
férentes efpèces  d’alimens  ; mais  il  n’y 
en  a pas  encore , à beaucoup  près , autant 
que  dans  l’état  de  maturation. 

La  chaleur  augmentant,  le  mouve- 
ment fpontané  augmente.  Le  fel , la  terre, 
£c  l’eau  atténuée  avec  le  principe  phlo- 
giftique  qui  fe  trouve  répandu  par-tout, 
<&C  qui  peut-être  eft  quelquefois  le  produit 
de  l’atténuation , forment  enfin  l’huile. 
Cette fubftance  a unegrande  affinité  avec 
les  fels  6c  les  terres  , 6c  s’y  joint  facile- 
ment. Ce  principe  abonde'plus  ou  moins, 
fuivant  le  différent  degré  de  chaleur  qui 
eft  propre  6c  néceflaire  à la  plante , 6c 
qui  doit  former  fa  maturation» 
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L’huile  eft  donc  un  principe  plus  corn- 
pofé  que  les  premiers , qui  fuppofe  nécef- 
ïairement  une  atténuation  plus  confidé- 
rable  des  parties;  de  façon  que  la  quan- 
tité du  principe  terreux , regardé  comme 
principe , diminue  évidentment  dans  le 
rapport  dans  lequel  le  fel , 6c  enfin  l’huile 
fe  compofent.  Une  partie  en  eft  employée 
dans  la  formation  du  fel , l’autre  partie 
eft  employée  en  huile. 

Nous  avons  donc  enfin  cette  égalité  de 
principes  hérérogènes  unis  6c  combinés 
enfemble,  qui  coinpofe  le  mucilage  formé 
également  de  terre,  d’eau,  de  fel  6c 
d’huile.  Ce  dernier  principe  eft  le  fruit  le 
plus  parfait  de  l’atténuation;  c’eft  l’huile 
qui  retient  le  phlogiftique  dansfes  entra- 
ves, qui  eft  par  cette  fubftance  le  principe 
de  la  couleur , de  l’odeur  6c  de  la  faveur. 

Les  obfervâtions  les  plus  fimples  6c 
les  plus  naturelles  confirment  cette  for- 
mation de  l’huile.  Non-feulement,  dans 
les  pays  plus  chauds , nous  voyons  les 
plantes  plus  aromatiques , 6c  les  huiles 
plus  exaltées  ; mais , quand  les  chaleurs 
de  l’été  font  plus  vives  , plus  sèches  , 
plus  continuées  , les  plantes  n’ont  pas  à 
la  vérité  ce  volume  & cette  diftenfion 
qui  eft  le  produit  de  l’humidité  & du 
peu  de  denlïté  fpécifique  des  principes , 
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mais  auffi  elles  ont  plus  de  couleur,  plus 
de  faveur , plus  d’odeur , moins  d’eau 
par  conféquent,  8c  plus  d’huile  refpe&i- 
vement.  Dans  le  même  quartier  de  terre, 
les  femences  qui  font  plus  expofées  au 
foleil , font  plus  huileufes  8c  ont  plus 
de  goût  ; la  partie  des  fruits  qui  eft  tour- 
née vers  cet  aftre  , 8c  qui  reçoit  immé- 
diatement fes  rayons , en  eft  plus  colo- 
rée. J’ai  vu  des  Efpagnols  trouver  nos 
.légumes  très-fades,  quand  ils  les  compa- 
roient  à ceux  qui  naiffent  en  Efpagne  ; 
pleins  de  goût  8c  de  faveur,  quand  ils  re- 
venoient  d’Angleterre  en  France  : car, 
plus  on  approche  du  Nord , moins  les 
plantes  ont  de  goût,  parce  que  leurs  prin- 
cipes font  moins  exaltés. 

On  fait  l’art  de  conferver  la  blan- 
cheur 8c  d’empêcher  l’amertume  dans 
les  plantes , en  les  confervant  à l’abri  du 
foleil , 8c  en  concentrant  la  tranfpiration 
humide  de  leurs  feuilles  fur  leurs  parties 
intérieures  : on  les  tient,  pour  ainfi  dire, 
dans  un  état  d’éternelle  enfance. 

L’amertume  dans  les  plantes , eft  ordi- 
nairement une  marque  sûre  de  la  quan- 
tité de  l’huile  ; Hoffmann  l’a  démoritré 
par  fes  expériences.  La  couleur,  la  fa- 
veur , l’odeur  dépendent  de  même  de 
l’huile;  fans  l’huile  effentielle,  les  plantes 
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ne  préfentent  qu’un  mucilage  infipide  : 
fans  l’huile  de  la  compofition,  un  muci- 
lage ne  peut  exifter  ; mais  avec  cette  huile 
même  il  peut  être  fade  & dégoûtant  : uiî 
peu  plus  du  principe  huileux  lui  donne 
une  faveur  diftinéte  & analogue  à la  na- 
ture de  fes  principes.  L’endroit  où  la  cha- 
leur agit  avec  plus  de  force , eft  celui  où 
elle  fe  développe  davantage;  ce  qui  eft 
très-remarquable  dans  les  fruits  dont  le 
volume  plus  confidérable  offre  plus  de 
futfacei  Nous  n’avons  pas  befoin , pour 
expliquer  ces  différences,  d’appeler  ici  la 
fixation  des  rayons  du  foleil  dans  la  par- 
tie qui  lui  eft  préfentée,  comme  font  fait 
quelques  philofophes  modernes.  Sans 
doute  le  développement  & l’union  des 
parties  aériennes  avec  les  principes  conf- 
tituans  des  plantes  joue  un  rôle  confi- 
dérable  , mais  inexplicable  dans  la  pro- 
duction des  odeurs  & des  faveurs.  L’ap- 
pareil des  trachées  dans  les  plantes  n’eft 
pas  un  luxe  inutile  dans  la  nature. 

Au  furplus  qu’on  ne  croie  pas  que 
cette  théorie  appartienne  aux  modernes 
feuls.  Hippocrate  & Galien  nous  ont  laiffé 
d’excellentes  remarques  fur  la  différence 
des  végétaux  dans  les  pays  plus  ou  moins 
chauds.  Je  ne  crois  pas , qu’à  l’exceptions 
des  expreflions  chimiques  des  preuves 
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qu’on  tire  de  l’art  de  décompofer,  orf 
puiffe  rien  dire  de  plus  exaft  là  - deflus 
que  ce  que  dit  Aëtius  Ça),  qui  a expliqué 
très-clairement,  Sc  rapporté  aux  caufes 
évidentes  6t  naturelles  toutes  ces  diffé- 
rentes nuances  de  maturation.  Telle  eft  à 
peu  près  la  caufe  de  la  formation  du  mu- 
cilage , & de  tous  les  différens  états  par 
lefquels  il  paffe  jufqu’au  point  de  fa  matu- 
ration ; quand  la  plante  eft  parvenue  à ce 
point  de  perfe&ion,  mille  circonftances, 
mille  accidens  particuliers  font  varier  fes 
propriétés. 

Que  la  terre  plus  aride  fourniffe  moins 
de  fucs  à la  plante,  que  la  chaleur  de  l’at- 
mofphère  augmente  cependant  confidé- 
rablement  fa  tranfpiration  : les  parties 
plus  concentrées,  & cependant  plus  atté- 
nuées par  cette  même  chaleur,  trouve- 
ront leurs  vertus  augmentées  &c  refierrées 
fous  le  même  volume. 

L’eau  s’exhale  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  fuivant  l’aridité  du  terrein,  6c 
le  peu  de  profondeur  des  racines  de  la 
plante;  car  moins  les  racines  font  profon- 
des , plus  elles  font  dans  un  terrein  aride 
6c  defféché  par  les  rayons  du  foleil , plus 


(a)  De  Simplicium  medic.  viribus , cap.  i. 
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Je  fruit  & tout  le  mucilage  de  la  plante 
fera  folide  & condenfé*  La  nature  des 
parties  qui  renferment  le  mucilage  peut 
encore  y caufer  plufieurs  variétés  : ces 
enveloppes,  en  laiffant  évaporer  l’eau,  ou 
en  la  retenant , font  un  mucilage  plus  ou 
moins  aqueux,  ou  plus  ou  moins  denfe. 

Dans  les  fruits  que  les  anciens  ont  ap- 
pelés horai , les  mucilages  font  fi  aqueux, 
qu’ils  font  dans  un  état  vraiment  favon- 
neux  ; dans  les  femences  céréales  au  con- 
traire ce  même  mucilage  eft  extrême- 
ment denfe. 

Les  arbres  fruitiers  ont  leurs  racines 
dans  un  endroit  plus  profond  , <k  par  con- 
séquent moins  aride;  de  plus,  les  fruits 
qu’ils  produifent  font  tous  enveloppés 
d’une  peau  qui  cède  peu  à la  tranfpira- 
tion  : le  mucilage  eft  par  conféquent  plus 
aqueux  & moins  denfe  : auffi  les  condi- 
tions néceffaires  à la  maturation  de  ces 
fruits  font-elles  autant  l’humidité  que  la 
chaleur , & ,ces  deux  caufes  concourant, 
cette  maturation  eft-elle  bientôt  faite. 

Latranfpiration  abondante  des  feuilles 
efi:  reportée  plus  abondamment  fur  les 
fruits  qui  en  font  environnés.  On  effeuille 
avec  foin  les  fruits  auxquels  on  veut  pro- 
curer une  certaine  féchereffe  qui  accom- 
pagne & qui  augmente  ordinairement  la 


66  Des  Alimens, 
faveur.  Auffi  voyons -nous  que  la  trop 
grande  humidité  nuit  fouvent  à leur  fa- 
veur & à leur  goût;  & certaines  plantes, 
qui  dans  les  pays  chauds  & fecs  ont  des 
vertus  très- violentes  , & beaucoup  au- 
delà  du  point  nutritif,  dans  les  pays 
froids  font  capables  de  nourrir.  Le  fruit 
du  pêcher,  qui  dans  la  Perfe  eft  un  vio- 
lent purgatif,  a dans  notre  pays  des  ver- 
tus très-douces  &c  très-modérées.  La  rai- 
fon  en  eft  que  dans  nos  pays  les  parties 
font  plus  féparées  & plus  imbibées  d’eau; 
qu’elles  font  en  Perfe  plus  concentrées 
& plus  exaltées  : Plus  virtutis  fub  minori 
mole  hab entes  (a). 

Dans  les  femences  céréales  au  con- 
traire, la  racine  nepaffe  pas  les  premières 
mottes  de  la  terre  qui  font  bientôt  deffé- 
chées  par  l’ardeur  du  foleil;  la  paille  qui 
les  foutient,  fe  defféche  auffi  très-promp- 
tement  ; & ces  femences  ne  font  pas  , 
comme  les  fruits,  couvertes  de  l’atmof- 
phère  humide  des  feuilles  environnantes, 
qui  reportent  dans  leur  fubftance  l’hu- 
midité qu’elles  tranfpirent. 

On  reconnoît  dans  tout  cet  arrange- 
ment la  bonté  & la  fageffe  du  Créateur. 


(a)  HlPPOCR.  de  Viltu . 
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Les  fruits  qui  font  créés,  ou  pour  les  be- 
foins  paffagers  & médicinaux,  ou  même 
pour  le  plaifir , marchent  d’un  pas  rapide 
à la  putréfaélion , & prefque  aucun  art 
ne  peut  les  en  garantir. 

Ceux  qui  font  faits  au  contraire  pour 
les  befoins  les  plus  preffans,  & qui  par 
conféquent  doivent  être  confervés , com- 
me toutes  les  efpèces  de  froment , ont 
une  qualité  fi  durable  qu’au  témoignage 
de  M,  Reneaulme  ( a ) , on  a trouvé  à 
Metz,  en  1 706 , des  blés  qui  y avoient  été 
ferrés  en  1591,  auffi  frais  & auffi  propres 
à la  nourriture , que  s’ils  venoient  d’y 
être  ferrés. 

Dans  toute  l’hifioire  de  la  formation 
de  ce  mucilage , nous  n’avons  pas  parlé 
d’un  élément  qui  paroit  par  lui-même  de 
peu  de  conféquence , mais  qui  cependant 
joue  un  grand  rôle  dans  la  deftruélion  & 
dans  l’altération  des  fubftances  nutriti- 
ves , c’eft  l’air  qui  y ell  généralement 
plus  ou  moins  contenu. 

L’air  en  général  entre  dans  la  compo- 
lition  de  tous  les  corps  capables  d’une 
union  plus  ou  moins  forte , & enfin  de 


( a ) M.  Reneaulme  , doéieur-régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Mem,  de  l’Aca- 
démie , ann.  1707» 
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défunion  par  la  feule  aélion  intérieure  dé 
leurs  principes.  Il  n’eft  aucun  des  végé- 
taux 8t  des  animaux  dans  la  formation 
defquels  il  ne  concoure , 6c  cela  dans 
toutes  leurs  parties  ; mais  il  y eft  dans 
différens  états.  Plus  une  partie  eft  denfe 
6c  folide,  plus  l’expérience  nous  apprend 
qu’elle  contient  d’air.  C’eft  en  raifon  de 
leur  denfité  que  la  quantité  de  fa  fubf- 
tance  varie  dans  les  fruits  aromatiques 
huileux,  dans  les  bois  pefans  des  Indes, 
dans  la  corne-de-cerf,  enfin,  dans  les  tar- 
tres 6c  les  calculs  humains. 

Quelle  eft  la  façon  dont  nous  devons 
concevoir  cet  air  fi  concentré  6c  réduit 
à occuper  un  efpace  fi  différent  de  celui 
qu’il  occupe , quand  il  jouit  de  fes  pro- 
priétés naturelles  ? L’air  féparé  en  parties 
ifolées,  perdcette  élafticité  parfaite  dont 
jouit  fi  éminemment  l’agrégation  de  fes 
parties  ; mais  peut-être  eft-il  le  lien  le 
plus  fixe  des  corps , qui  deviennent  fria- 
bles 6c  prefque  défunis  quand  on  les  en 
prive  ; peut-être,  pris  dans  fa  fimplicité  , 
eft-il  le  plus  fort  inftrument*  de  l’attrac- 
tion 8c  de  fes  affinités  particulières.  Le 
temps  dévoilera  fans  doute  ces  myftères 
à des  fiècles  plus  éloignés. 

Ce  que  nous  favons  de  certain , c’elt 
que  cet  air,  fuivant  qu’il  eft  plus  ou 
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moins  condenfé  , perd  plus  ou  moins  de 
fes  propriétés,  & a befoin  d’un  plus  ou 
moins  grand  effort  pour  fe  débarraffer 
des  entraves  où  il  eft  enchaîné  ; mais  plus 
les  corps  font  altérés , 8c  plus  ils  tendent 
à la  défùnion  de  leurs  principes , plus  l’air 
eft  libre  , ou , pour  mieux  dire  encore  , 
moins  ils  en  contiennent,  fous  la  même 
malle. 

Le  grand  R.  Boyîe  a démontré  com- 
bien les  femences  , les  fruits , les  pâtes 

t différentes  autres  fubftances  produi- 
ient  d’air  dans  un  efpace  de  temps  dé- 
terminé , en  tendant  à la  fermentation  , 
ou  en  fermentant  réellement. 

M.  Haies , d’après  ce  grand  homme 
a pouffé  fes  expériences  plus  loin  ; mais, 
fans  entrer  dans  leurs  réfultats , il  fuit  de 
fes  obfervations  que  tous  les  corps  dans 
la  fermentation  , 8c  dans  la  putréfaction 
fur-tout , jettent  une  quantité  confidé- 
rable  d’air  ; que  les  effets  de  cet  air  re- 
produit, s’il  n’eft  pas  abforbé  de  nouveau 
par  des  fubftances  qui  font  le  produit 
même  de  ces  opérations,  s’il  ne  fe  détruit 
pas  avec  la  facilité  avec  laquelle  il  a été 
produit , font  d’autant  plus  prodigieux  , 
qu’il  s’eft  trouvé  dans  le  corps  en  plus 
grande  quantité.  Sans  doute  ce  feroit  ici 
lç  lieu  de  parler  de  1$  produftion  de  ces 
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fubftances  aériennes,  de  ces  gaz  acides  9 
inflammables,  ou  qui  détruifent  la  flam- 
me, dont  la  diffolution  des  mucilages  eft 
toujours  accompagnée  , & qui  peut-être 
jouent  un  rôle  dans  l’application  de  la 
matière  nutritive.  Le  temps  nous  en  ap- 
prendra davantage.  Qu’il  nous  foit  per- 
mis de  ne  nous  attacher  qu’à  des  chofes 
certaines  , §£  de  ne  donner  pour  vrai  que 
ce  qui  eft  démontré. 

Une  fécondé  conféquence , fur  laquelle  T 
nous  ne  craignons  pas  que  les  chimiftes 
veuillent  nous  contredire , c’eft  que  plus 
un  mucilage  eft  denfe , plus  il  eft  privé 
d’eau , plus  il  contient  d’air,  &:  plus  aufli 
il  faut  d’aétion  pour  le  réduire  en  diffo- 
lution, & pour  lui  faire  abandonner  fon 
air.  Ce  que  Boyle  a démontré  ; car  , dit- 
il  (æ),  ft  la  pâte  fans  ferment  produit  dans 
fes  efforts  à la  défunion , autant  d’air  que 
la  pâte  jointe  avec  un  ferment,  du  moins 
lui  faut-il  beaucoup  plus  de  temps  ; d’où 
il  s’enfuit  que  plus  un  corps  eft  près  de  fa 
défunion,  plus  il  fournit  d’air,  & que 
plus  un  corps  a fes  principes  unis  molle- 
ment, plus  cet  élément  eft  développé. 

On  peut  donc  conclure  que  tous  les 


(a)  Experim,  phyfico-mechanic • 
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corps  mucilagineux  , très-privés  d’eau  8 c 
très-huileux,  contiennent  beaucoup  de 
cet  air  privé  de  fes  propriétés.  Eft-ce  par 
la  quantité  de  cet  air  privé  de  fes  pro- 
priétés que  les  huiles  pefantes  prennent 
un  fi  grand  caraftère  d’intumefcence  dans 
la  cornue  ? Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
que  dans  la  diftillation  du  gaïac,  l’air 
fort  en  même  temps  que  l’huile  la  plus 
pefante. 

Voilà  donc  enfin  quels  font  tous  les 
élémens  qui  conftituent  le  mucilage  ; le 
dernier  paroît  ne  lui  ajouter  aucune  pro- 
priété effentielle,  mais  feulement  con- 
courir à fa  formation , 8c  être  un  principe 
fertile  de  fa  défunion  future. 

Tous  ces  principes  concourent  effen- 
tiellement  à la  formation  des  mucilages  , 
mais  tous  ces  principes  n’y  font  pas  tou- 
jours en  même  quantité.  Nous  appelons 
mucilage  parfait  celui  dans  lequel  la  pro- 
portion des  principes  eft  tempérée  de 
façon  qu’aucun  ne  l’emporte  fur  l’autre. 
Les  variétés  des  mucilages  dépendent  de 
la  différence  de  la  proportion  des  prin- 
cipes qui  conftituent  tel  ou  tel  mucilage.' 
Il  eft  des  parties  mucilagineufes  qui  font 
noyées  d’eau , 8c  prefque  meconnoiffa- 
bles  : il  en  eft  de  fi  concentrées,  que  l’eau 
fimple  n’a  plus'  d’aétion  fur  elles  ; il  faut 
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l’ébullition  la  plus  continuée  pour  déve- 
lopper & féparer  leurs  parties  trop  unies. 

Nous  fommes  de-là  en  droit  de  pro- 
noncer que,  i°.  plus  un  principe  abbnde, 
plus  le  mucilage  eft  imparfait.  2°.  Tout 
principe  furabondant  dans  la  formation  , 
tend  toujours  à fa  mixtion  avec  les  au- 
tres , par  le  mouvement  fpontané  que  la 
chaleur , comme  caufe,  & l’eau, comme 
infiniment , excitent  dans  leurs  parties. 
3°.  Donc  la  chaleur  S c l’humidité  font 
les  principes  néceffaires  pour  la  mixtion, 
la  formation , la  perfe&ion  des  mucilages. 

Si  nous  voulons  trouver  des  exemples 
qui  puiffent  nous  donner  une  idée  de  l’or- 
dre de  la  production  de  ces  différentes 
parties , nous  en  avons  un  évident  dans 
les  vins , qui , quoiqu’ils  ne  puiffent  pas 
être  regardés  comme  des  mucilages , doi- 
vent cependant  beaucoup  de  leurs  pro- 
priétés à leur  partie  extraélive , qui  éfl 
un  vrai  mucilage  furchargé  d’huile  &c 
d’efprit.  Les  vins,  dans  le  principe  de  leur 
formation , ont  fouvent  beaucoup  de 
verd  ; en  vieilliffant  ils  mûriffent,  pren- 
nent du  corps,  perdent  cette  acerbité  : 
même  dans  les  vins  de  certains  climats, 
il  fe  trouve  une  auflérité  qui  rnarque  la 
quantité  de  terre  & de  fel  qu’ils  contien- 
nent : il  faut  à ceux-là  une  longue  conti- 
nuation 
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nuation  du  mouvement  fpontané,  fou- 
vent  même  ils  ont/befoin  de  voyages 
d’outre-mer  ; ils  prennent  à la  fin  un  ca- 
ractère d’atténuation  qui  les  mûrit  ; & 
dans  les  dernières  bornes  de  la  fermen- 
tation ils  deviennent  évidemment  hui- 
leux. Les  connoiffeurs  difent  alors  que 
les  vins  graillent; 

Pour  des  autorités  , on  n’en  peut  pas 
avoir  une  d’un  plus  grand  poids  que  celle 
de  Boerhaave  , qui  s’exprime  formelle- 
ment fuivant  les  mêmes  idées  (<?). 

Hippocrate  lui-même  avoit  entrevu  le 
véritable  mécanifme  de  la  nutrition  des 
plantes.  La  vérité  l’avoit  frappé , il  en  a, 
répandu  les  étincelles  (è). 


(a)  Chemicus  olea  ftirpîum  arte  fuâ  quærens , 
priùs  è fcientiâ  reiherbariæ  difcat  tempora  ejfe  in 
plantis  3 in  quïbus  aqua  & fal  abundant  in  illis  „ 
tùmque  oleofa  ibidem  mugis  deficere  ; contra  & ejfe 
aliud  tempu^s  quo  oleo  abundant  præcipuè  ,fed  tient 
rursîis  aquarn  tninui , falemque.  D'um  fcilicet  nova, 
folia,  flores  , fruélus  in  planta  formantur , tum 
motus  humorum  aquoforum  fale  pmgnantium  pro- 
movetur , & olea  tarda  abfunt  ; poflquam  vero  , fo- 
liis  exarefeentibus  deciduifque , floribus  jarn  emar - 
cidis,  fruilus  ipfe  maturus  perfetiufque J ponte  dila - 
bitur , thm  oleofa  fubtilioribus  per  ajlatem  dijjl- 
patis  fenfim  aggregantur,  apparent , pradominqntur. 

(b)  Sol , quidquid  aquofum  eft  ad  fsfe  allUkns, 
früttum  coquit  & folidiorem  reddit.  Quandïu  ad » 
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y On  peut  encore  retrouver  dans  Arif- 
tote,  St  dans  quelques  autres  anciens 
philofophes , des  principes  d’autant  plus 
véritables , qu’ils  font  tirés  d’après  une 
obfervation  plus  confiante  ; mais  nous 
ne  nous  écarterons  pas  davantage  dans 
des  recherches  que  tout  le  monde  peut 
faire  aifément , St  qui  n’apportent  au- 


cune lumière.  , 

Jufqu’à  préfent  nous  n avons  conlidere 
que  les  altérations  nécelfaires  à la  partie 
nutritive  des  plantes,  pour  qu’elle  pmile 
parvenir  jufqu’à  fa  perfeéhon,  Stlescnan- 
gemens  qu’elle  peut  fubir  fans  changer 
d’état  dans  cette  perfection  meme.  Il  pa- 
roît  que  le  dernier  degré  dans  lequel  elle 
puiffe  être , fans  perdre  fa  qualité  nutri- 
tive, eft  l’état  de  changement  en  animal, 
fur-tout  dans  les  animaux  qui  fe  nourni- 
fent  de  la  chair  des  autres  animaux  , ot 
dans  les  plus  robuftes , les  plus  exerces 
les  plus  carnaciers  de  cette  dalle. 

Si  l’altération  imprimée  au  mucilage 


modum  tendla  planta  fuit , firuBum  non  profirt 
neque  enim  crafifia  6* *  pinguu  vu  ilh  inefl  qm  ad 
fructum  fiatis  # poffit  , quam  fol  dtffundens & 
cùm  Itvis  fit  cffervejcentem  in  fiummas  partes  de- 
dvciu  fructumque  profiert , & humorem  ab  eo  tcmem 
' fcducit,  crajjîoremque  concoquens  & calefiaciens 

• (badulcat.  Lib.  de  Nat.  puer. 
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continuoit , alors  il  perdroit  fa  qualité 
plaltique  & nutritive , toutes  les  parties 
qui  fervoient  à le  former  s’exaltent,  fe 
volatilifent;  bientôt  les  fels  qui  en  font 
une  partie  elTentielle  font,  ou  dégénérés, 
ou  très-près  de  dégénérer  en  fels  d’une 
autre  nature  & plus  compofés  : je  dis  très- 
près  de  dégénérer;  car,  quoique  dans  les 
différens  animaux  il  y ait  une  très-grands 
tendance  a 1 alcalifation , je  ne  fâche  au- 
cune expérience  par  laquelle  on  puiffe 
démontrer  que  le  fel  des  plantes  acquière 
le  développement  qui  cara&érife  l’alcali 
volatil. 

M.  Lémery  a prétendu  démontrer  (a} 
que  le  fel  des  animaux  étoitunfel  ammo- 
niacal. Mais  quelque  difpofition  qu’aient 
les  parties  animales  a fournir  ce  fel  dans 
certaines  circonftances , les  expériences 
de  Boerhaave  , de  Schwenke  , de  Gau- 
bius  , nous  ont  allez  démontré  d’ailleurs 
î’impolfibilité  d’une  pareille  production, 
dans  la  plupart  des  humeurs  du  corps  ani- 
mal : je  crois  que  les  parties  falines  de  la 
matière  nutritive  font  plutôt  prêtes  à dé- 
générer , que  dégénérées.  Les  chimiftes 
modernes  regardent  le  fel  animal  comme 


(a)  Mém.  de  l’Acad,  1719. 
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propre  & particulier  à la  nature  animale  : 
il  a une  furtbilité  qui  n’appartient  qu’à 
lui  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’il 
doit  les  nouvelles  propriétés  à l’atténua- 
tion qu’il  a reçue  dans  le  corps,  & que  Tes 
principes  primitifs  venoient  des  plantes. 
Cette  origine  fe  démontré  d autant  plus 
que  la  plupart  des  matières  animales, 
quelque  penchant  qu’elles  aient  à la  pu- 
tréfaction , paient  ordinairement , très- 
rapidement  à la  vérité , mais  enfin  panent 
évidemment  par  un  état  d’aigreur  qu  on 
remarque  dans  les  gelées  & les  bouillons, 
& à laquelle  fuccède  bien  vite  la  vapeur 
tendante  à l’alcali  volatil.  Mais  depuis 
quelque  temps  les  expériences  des  mo- 
dernes fur  l’acide  phofphorique  ont  jete 
fur  cette  partie  des  lumières  qui  n înte- 
relTent  en  rien  notre  objet,  Qu’il  nous 
fbit  permis  de  n’en  point  parler. 

N’y  auroit-il  pas  quelque  exemple  ana- 
logue de  la  même  chofe  dans  les  plan- 
tes? Cartheufer,  homme  dont  le  témoi- 
gnage dans  la  chimie  medicale  doit  etre 
d’une  très-grande  autorité  9 le  penfe  ainii 
des  plantes  anti-feorbutiques , S l qu’on 
appelle  vulgairement  alcali  volatil , parce 
qu’elles  paroiffent  en  avoir  de  tout  dé- 
veloppé. 

L’huile  de  même  fe  trouve  plus  abçn- 
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damment  dans  le  mucilage  animal  , 6c 
dans  la  nouvelle  mixtion  qu’il  a fôuf- 
ferte  ; c’eft  une  fuite  de  la  formation  de 
ce  principe.  La  crème  du  lait  eft  le  pre- 
mier produit  du  mouvement  animal.  Hip- 
pocrate 6c  Maîpighi  croient  que  la  graille 
doit  rentrer  dans  le  lait  pour  former  cette 
partie.  Mais  d’où  viendroit  la  grailfe  elle- 
même  dans  le  fang  ? Quoique  les  diffé- 
rentes humeurs  du  corps,  plus  ou  moins  at- 
ténuées, aient  beaucoup  emporté  d’huile 
animale , que  cette  partie  inflammable 
paroifle  concentrée  dans  la  graille  ; ce- 
pendant il  exifte  encore  une  grande  quan- 
tité d’huile,  plus  ou  moins  atténuée,  plus 
ou  moins  confidérable  dans  les  différens 
corps  des  animaux  les  plus  denfes  ; & 
ceux  dans  Iefquels  l’affimilation  eft  pouf- 
fée  plus  loin  en  contiennent  tous  refpec- 
tivement  davantage;  les  cachectiques  au 
contraire  en  contiennent  très-peu,  ainfî 
que  les  leucophlegmatiques,  les  gens  oi- 
lifs  6c  non  exercés.  Sans  doute  un  jour 
nous  pourrons  parvenir  à voir  dans  ce 
beau  travail  de  la  nature  l’origine  des 
parties  martiales  qui  jouent  un  fi  grand 
rôle  dans  la  production  de  la  couleur 
rouge  du  fang,  couleur  fi  univerfellement 
répandue  dans  la  nature  animale. 

La  fuite  de  l’atténuation  fe  découvre 
D iij 
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auffi , en  ce  que  l’on  trouve  moins  de  terre 
dans  les  parties  qui  ont  plus  éprouvé  le 
travail  des  organes,  comme  l’a  remarqué 
Van  Helmont , qui  dit  : P at&t  hinc  corpo - 
ris  nojiri  efficacia  ad  volatilifationem  ter- 
rejlfium  (a).  Le  lait  donne  plus  de  terre 
que  le  fang , l’urine  moins  que  celui-ci. 
La  terre  difparoît  dans  les  animaux,  fui- 
vant  les  différens  degrés  d’atténuation , 
comme  elle  difparoifloit  dans  la  matu- 
ration. 

Jufqu’à  prélent,  nous  avons  dans  le 
mucilage  un  compofé  de  parties  hétéro- 
gènes liées  plus  ou  moins  foiblement  en- 
i’emble  , plus  ou  moins  atténuées;  mais 
quand  nous  fuppolons  ces  parties  au  der* 
nier  point  d’égalité  8c  de  perfeélion , fi  le 
mouvement  fpontané  continue,  il  s’en- 
fuit une  délunion  des  parties  ; cette  dé- 
funion  produit  de  nouvelles  combinai- 
fons  compofées  de  parties  plus  homo- 
gènes. Ainfi  les  huiles  le  réparent  de  l’eau 
& lé  réunifient  entre  elles;  de-là  naiflent 
ces  pellicules  8c  ces  fèces  que  l’on  voit 
fe  former  naturellement  dans  toutes  les 
humeurs  qui  fe  putréfient.  Les  parties  fa- 
ïines  n’étant  plus  unies  aux  huiles , ou 


(a)  Ds  Digeftione  fimplici , p.  ijp* 
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n’en  confervant  qu’une  très-petite  por- 
tion, ont  une  faveur  éminente  qui  rend 
la  liqueur  infupportable  au  goût.  Nous 
avons  un  alcali  volatil , nouveau  produit 
de  la  combinaifon  de  l’huile  avec  le  fel, 
qui  n’eft  jamais  rompue  parfaitement. 

L’huile  acquiert  par  le  mouvement 
continuel  de  nouveaux  caractères  d’atté- 
nuation ; & cette  atténuation  , cette  vo- 
latilifation  des  parties  s’étendent  enfin 
fi  loin,  que  la  plus  grande  partie  des  pro- 
duits deviennent  capables  de  s’enlever 
en  l’air;  tk  il  ne  refte  de  tous  ces  corps, 
tant  animaux  que  végétaux,  qu’une  fubf- 
tance  terreufe  , mêlée  d’une  portion  de 
l’huile  fixe  St  tenace. 

Il  eft  pourtant,  dans  chaque  efpèce  de 
corps  réduit  à cette  uniformité  de  prin- 
cipes , des  différences  bizarres  , jufqu’à 
ce  que  l’art  aidant  la  nature , le  refte  des 
végétaux  &c  des  animaux  , foit  une  terre 
prefque  pure  : je  dis  prefque  pure  ; car, 
quels  qu’aient  été  les  efforts  de  l’art  dans 
la  vitrification  même , fuivant  les  expé- 
riences de  Beccher , on  retrouve  encore 
quelques  différences  , que  ni  l’art , ni  la 
nature  n’ont  pu  anéantir,  &t  qui  cepen- 
dant font  néceffairement  étrangères  à ces 
terres.  Telle  eft,  fuivant  Beccher,  la  lac-» 
tefcentia  vitri,  qui  fe  retrouve  dans  les 

D iy 
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produits  animaux.  Laiffons  ces  recher- 
ches favantes  à ceux  qui  font  faits  pour 
épuifer  les  richeffes  de  la  nature. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Changemens  que  peut  produire  l'art 
dans  la  Matière  nutritive. 

JL  E S altérations  que  l’on  vient  d’exa- 
miner font  celles  qui  dépendent  nécef- 
fairement  des  viciffitudes  que  doivent 
éprouver  les  corps  altérables , quand  ils 
fubiffent  les  différens  périodes  de  l’âge  , 
qu’ils  paffent  par  tous  les  degrés  qui 
les  mènent  enfin  à la  défunion  totale  de 
leurs  parties  ; c’eft  fur  cette  route  que  la 
différente  ftruéhire  des  corps,  & lacom- 
binaifon  de  leurs  élémens  multiplie  la 
variété  des  produits , & le  fpeélacle  des 
phénomènes. 

Par  les  efforts  de  l’art,  la  défunion  des 
principes  eft  retardée , ou  accélérée , ou 
enfin  arrêtée  dans  un  état  fixe  & certain. 

Toutes  ces  efpèces  de  variations  fe 
peuvent  réduire  à trois  différences  prin- 
cipales. i°.  Quelle  altération  procure  au 
jnucilage  le  mouvement  fpontané  dé- 
terminé à la  fermentation  régulière  } 
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l°.  Quels  font  les  phénomènes  que  pro“ 
duifent  les  intermèdes  étrangers,  fur  la 
matière  nutritive  réunie  en  mucilage  ? 
3°.  Quel  eft  l’effet  du  mouvement  rapide 
excité  par  le  feu  dans  fes  parties  ? 

Premièrement  le  mouvement  fpontané, 
déterminé  fuivant  certaines  circonftan- 
ces,  examinées  par  les  chimiftes  ,&  dont 
il  n’eft  pas  queftion  ici,  forme  la  fermen- 
tation , qui  produit  de  la  matière  nutri- 
tive de  nouveaux  mixtes  plus  atténués: 
&c  plus  fimples.  Mais  cette  opération  n’eft 
pas , à beaucoup  près , aulïi  étendue  St 
auffi  générale  que  la  matière  nutritive  , 
elle  n’appartient  qu’aux  végétaux  ; St 
beaucoup  de  fubftances  peuvent  être  ali- 
menteufes , comme  nous  l’avons  dit  , 
quoiqu’elles  aient  paffé  ce  degré , foit 
dans  le  règne  végétal , foit  dans  le  règne 
animal.  Il  n’eft  pas  néceffaire  qu’elles 
nous  aient  donné  aucune  marque  de  la 
fermentation  parfaite , ou  qu’aucune  des 
opérations  qui  déterminent  ce  change- 
ment ait  concouru. 

La  fermentation , û nous  la  fuppofons 
dans  fon  état  de  perfection,  eft  le  réfultat 
du  mouvement  fpontané  continué  dans 
un  mucilage  conftitué  tel  par  la  nature  ; 
car  aucun  mucilage  ne  peut  parvenir  à 
l’état  de  fermentation,  qu’il  n’ait  paffé 
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par  tous  les  degrés  qui  favorifent  & l’at- 
ténuation , &c  la  réunion  des  parties  hé- 
térogènes : quand  tout  eft  mêlé  , & les 
parties  combinées  enfemble  allez  exac- 
tement pour  que  la  continuité  du  mou- 
vement îpontané  ne  procure  plus  de  nou- 
velles combinaifons  de  parties  hétéro- 
gènes, la  fermentation  commence. 

Elle  conlïfte , nous  difent  les  chimif- 
tes , dans  une  défunion  de  parties,  & 
dans  une  nouvelle  combinaifon  de  ces 
parties  entre  elles.  Cette  défunion  eft  une 
défunion  des  parties  hétérogènes  , & la 
combinaifon  eft  une  combinaifon  de  par- 
ties homogènes. 

En  effet  la  défunion  ne  peut  plus  être 
qu’entre  des  parties  hétérogènes , qui 
étoient  les  feules  liées  entre  elles;  & l’u- 
nion doit  être  de  nouvelles  parties  ho- 
mogènes, qui  s’étoient  liées  avec  des  par- 
ties étrangères  dans  le  temps  de  leur  for- 
mation, mais  qui  tendent  à fe  réunir  fitôt 
que,  par  la  continuation  du  mouvement, 
elles  fe  rencontrent  dans  le  fluide  qui 
leur  fert  de  véhicule  : de-là  réfultent  de 
nouvelles  fubftances,  d’autant  moins  nu- 
tritives, qu’elles  font  plus  Amples  & plus 
homogènes. 

Ainfi,  par  le  mouvement  de  fermen- 
tation , le  mucilage  perd,  pour  la  plus 
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grande  partie,  fes  qualités  nutritives;  ce- 
pendant, dans  l’état  vineux  d’une  liqueur, 
tout  le  mucilage  n’eft  pas  décompofé  à 
beaucoup  près , 8c  les  parties  nutritives 
du  vin  ne  font  pas  féparées  ; il  eft  d’au- 
tant moins  réduit  en  des  liqueurs  homo- 
gènes, qu’il  a moins  fouffert  de  fermen- 
tation ; nous  retrouvons  le  mucilage  8c 
grande  quantité  de  terre  dans  le  moût.  La 
fermentation  va-t-elle  toujours  en  aug- 
mentant, la  terre  8c  le  mucilage  dimi- 
nuent;l’air,8c  le  gaz  vineux  qui  aune  qua- 
lité acide  très-évidente,  s’exhalent  avec 
force  , l’huile  8c  l’efprit  augmentent  : ces 
deux  fubftances  augmentent  prefque  tou- 
jours en  même  proportion.  La  fermen- 
tation eft  le  produit  du  mouvement  fpon- 
tané , par  conféquent  elle  augmente  tou- 
jours l’atténuation  8c  l’altération  des  prin- 
cipes dans  l’ordre  que  la  nature  s’eft  pref- 
crit , qu’elle  n’enfreint  jamais , 8c  que 
l’on  a apperçu  fous  un  ordre  différent 
dans  le  développement  des  plantes. 

Mais,  puifque  nous  avons  dans  le  règne 
végétal  8c  dans  le  règne  animal  des  mu- 
cilages qui  font  dans  un  degré  d’altéra- 
tion , plus  avancé  que  n’eft  celui  de  la 
fermentation  fpiritueufe,  elle  ne  doit  pas 
détruire  abfolument  le  mucilage;  elle  eft 
un  commencement  de  défunion-  dans  fes 
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parties,  plutôt  qu’une  décomposition  par* 
faite. 

Ce  que  les  chimiftes  appellent  partie 
extraélive  du  vin , & que  Beccher  appelle 
fubjlanüa  media , eft  encore  fujette  à la 
fermentation,  & Beccher  nous  dit  qu’il 
peut  la  tourner  entièrement  en  efprit  de 
vin  : auffi  cette  partie  extraôive  eft-elle 
nutritive  jufqu’à  un  certain  point , & 
les  vins  en  général  ont  quelque  chofe 
de  nutritif  qui  les  fait  rentrer  dans  la 
cîaftfe  des  alimens.  Hippocrate  femble 
avoir  reconnu  au  vin  cette  propriété  , 
quand,  en  parlant  du  vinaigre  après  le  vin, 
il  dit  : Pour  le  vinaigre,  il  ne  nourrit  pas. 
Galien  a reconnu  généralement  cette 
qualité  dans  le  vin  (a). 

La  règle  générale  qui  fuit  de  ce  que 
nous  avons  dit , eft  fans  contredit  que  , 
plus  un  vin  a éprouvé  de  fermentation  , 
& par  conféquent  plus  il  a de  réunion 
dans  fes  parties  homogènes  , moins  il 


( a ) Vinum  alït  omnium  celer  rime  & maxime* 
Vina  crajfa  & colore  rubea  , quâtn  maxime  replent 
vacuata  corpora , Comm.  in  Aph.  18,  Lib.  2. 

Vina  crajfa  & fulva  tantum  v inc antur  à nïgrio- 
rïbus  in  nutriendo  plurimutn  9 quantum  fuperant  in 
præftando  co/ifejUrn  & vélo  citer  ahmentum>  Aph.  1 ï, 
qjuf,  fe£h 
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contient  de  mucilage,  &c  moins  le  muci- 
lage qu’il  contient  a de  liaifon  dans  Tes 
parties.  Le  vinaigre  a une  partie  extrac- 
tive, mais  moins  terrenfe  , mais  en  moins 
grande  quantité;  il  contient  donc  moins 
de  mucilage , & moins  de  parties  nutri- 
tives : Non  nutrit , dit  Hippocrate. 

Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons 
remarqué  l’analogie  de  la  maturation 
avec  la  fermentation,  par  rapport  aux 
produits  qui  font  toujours  de  plus  en  plus 
huileux  & atténués  ; ici  nous  voyons  que 
la  fermentation  n’eft  que  le  produit  de  la 
continuation  du  mouvement  qui  produi- 
rait la  maturation , avec  cette  différence 
que  toute  efpèce  de  changemens  dans  les 
fruits  entiers  étoit  beaucoup  plus  lent,  la 
défunion  moins  grande  ; cependant  nous 
retrouvons  le  goût  vineux  dans  tous  les 
fruits  auxquels  la  maturation  n’enlève 
pas  une  quantité  confidérable  de  leur 
eau:  il  n’eft  pas  difficile  d’en  appercevoir 
la  raifon. 

La  fermentation , & les  liqueurs  com- 
binées qni  en  réfultent,  méritent  afluré- 
ment  la  première  place  entre  les  chan- 
gemens artificiels  de  la  matière  nutritive. 
Si  l’on  prend  cette  matière  dans  les  pro- 
grès de  fa  formation  , on  fera  obligé  d’y 
reconnoître  un  temps  où  elle  a été  né- 
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ceffairement  capable  de  fermentation. 
Ce  changement  eft  même  le  plus  na- 
turel de-  tous  les  produits  de  l’art  ; il 
nous  fert  à découvrir  les  routes  de  la 
nature;  le  progrès  eft  prompt  & rapide 
de  la  fermentation  à l’acefcence,  & de 
l’acefcence  enfin  à la  putréfaftion  , quoi- 
que l’art  & l’ufage  de  la  vie  nous  aient 
enfeigné  des  moyens  de  retarder , d’ar- 
rêter même  tout-à-fait  les  progrès  de 
ces  changemens. 

Un  changement  tout-à-fait  artificiel 
dans  les  corps , & qui  eft  totalement 
étranger  à ceux  que  peut  y produire  la 
nature  , eft  celui  que  procurent  les  dif- 
férens  intermèdes  qu’on  y applique.  Au 
refte,  ces  intermèdes  font  de  différente 
nature  ; les  uns , & ce  font , fans  contre- 
dit, les  plus  fimples,  ne  font  qu’étendre 
les  parties  du  mucilage  ; les  autres  lui 
donnent  de  nouvelles  propriétés  ; d’au- 
tres enfin,  le  décompofent  totalement, 
ou  , du  moins  , accélèrent  fa  décompo- 
sition. 

Les  premiers  de  ces  intermèdes  font , 
ou  aqueux,  ou  huileux.  Pour  les  huiles, 
quoiqu’elles  difîolvent  affez  communé- 
ment les  mucilages,  & que  prefque  tou- 
tes les  huiles  par  expreflion  en  contien- 
nent ordinairement  plus  ou  moins , ce- 
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pendant  elles  ne  font  pas  le  diflolvant 
propre  du  mucilage  : fur-tout,  plus  les 
mucilages  font  dans  un  état  d’enfance  , 
moins  ils  ont  fouffert  de  degrés  de  matu- 
ration, & moins  par  conféquent  ils  con- 
tiennent d’huile. 

Pour  l’eau , elle  eft  leur  diflolvant  na- 
turel ; elle  fe  charge  de  leurs  parties,  les 
parties  y confervent  leur  union  : mais 
l’eau  n’eft  pas  long-temps  fans  les  décom- 
pofer  ; bientôt,  dans  ce  fluide  , le  mou- 
vement des  parties  recommence,  & le 
mucilage  eft  menacé  d’une  décompofi- 
tion  prochaine.  Si  donc  nous  évaporons 
l’eau  , avant  qu’elle  ait  pu  produire  ce 
mouvement  fpontané  aidé  par  la  cha- 
leur, nous  retrouverons  le  mucilage  tout 
.aufli  condenfé  qu’il  l’étoit  auparavant  , 
& même  dans  des  filtres  fort  étroits 
l’eau  s’écoulera  fans  pouvoir  entraîner 
avec  elle  le  mucilage , comme  nous  le 
voyons  dans  les  injeéfions  anatomiques 
gommées  que  l’on  fait  dans  les  vaifleaux  ; 
car  le  mucilage  s’arrête  dans  les  capillai- 
res , & l’eau  tranfude  toute  feule  dans  les 
veines  : la  ^hofe  n’arrive  qu’avec  des  mu- 
cilages dont  la  fubftance  eft  moins  atté- 
nuée que  celle  qui  doit  fervir  à la  nourri- 
ture , puifqu’ils  s’arrêtent  dans  les  capil- 
laires, & qu’ils  ne  peuvent  pas  pafler 
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outre,  bien  loin  de  pouvoir  s’appliquer 
aux  dernières  fibrilles. 

Pour  les  intermèdes,  qui  proprement 
agiftent  fur  les  mucilages  , ils  font,  ou  fa- 
lins  , ou  même  d’une  fubftance  encore 
plus  compofée,  c’eft-à-dire,  favonneux, 
mêlés  d’huile  & de  fel , & agiflant  éga- 
lement par  l’un  & l’autre  de  ces  prin- 
cipes. 

Les  intermèdes  falins  font,  ou  acides, 
ou  alcalis,  ou  neutres 

Les  fels  neutres  étant  pour  la  plupart 
fous  une  forme  sèche , n’agiffent  point  par 
eux-mêmes  fur  le  mucilage,  mais  feule- 
ment quand  ils  font  difïbus  dans  l’eau. 
Dans  ce  liquide,  ils  fe  diffolvent  fans  fe 
décompofer,  ou  s’ils  s’unifient  aux  par- 
ties du  mucilage  , ce  n’eft  qu’en  leur  don- 
nant un  principe  falin  éminent , qui  em- 
pêche jufqu’à  un  certain  point  que  la 
putréfaftion  , ou  le  mouvement  fermen- 
tatif , ne  fe  mette  dans  leurs  parties.  Ce 
fait  eft  démontré  par  l’expérience  éco- 
nomique du  fel  marin. 

Cette  propriété  eft  la  même  pour  tou- 
tes les  parties  éminentes,  pour  l’huile" 
même,  fuivant  Stahl.  Car,  quoique  la 
fermentation  ait  pour  produit  des  fubf- 
tances  plus  fimples  & huileufes , elle  eft 
retardée  , fi  elle  doit  en  détruire  une 
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Cértaine  quantité  , pour  la  reproduire 
enfuite. 

Les  mucilages  font  tous  coagulés  , & 
tous  rendus  plus  denfes  & plus  compac- 
tes par  les  acides.  Tel  eft  le  caraêïère 
propre  de  l’aftion  de  ces  agens;  ils  agif- 
fent  de  même,  & fur  les  mucilages  ani- 
maux , & fur  les  végétaux  ; c’eft  cepen- 
dant avec  des  phénomènes  tout  diffé- 
rens , qui  dépendent  de  l’état  a&uel  du 
mucilage , de  la  liaifon  de  fes  parties  , 
de  fa  difloîution  dans  l’eau , de  fon  atté- 
nuation. Principes  à la  faveur  defqueîs 
on  peut  expliquer  la  coagulation  de  la 
partie  cafeufe  du  lait , du  coagulum  du 
îang , l’a&ion  des  acides  fur  le  blanc 
d’œuf. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  la  perfec- 
tion des  mucilages  en  eft  entièrement 
altérée  : les  parties  qui  y font  mêlées 
font  des  parties  totalement  étrangères  ; 
elles  font  furabondantes  dans  le  muci- 
lage , & font  douées  de  propriétés  indef- 
truêfibles. 

De  plus , la  dégénérefcence  propre  & 
définitive  du  mucilage , étant  toujours  le 
vergens  ad  alcali , ils  empêchent  cette 
pente  à dégénérer,  & les  reculent  de 
beaucoup  du  degré  d’atténuation  qu’ils 
pourroient  acquérir,  6c  par  conféquent 
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les  rendent  moins  faciles  à affimiler,  in- 
dépendamment de  la  denfité  qu’ils  aug- 
mentent effentiellement. 

Les  alcalis,  au  contraire,  & tous  les 
corps  qui  participent  de  leur  nature,  di- 
minuent par  eux-mêmes  la  ténacité  & la 
vifcofitédes  mucilages  végétaux,  en  dé- 
truifant  en  grande  partie  leurs  fubftan- 
ces,  par  l’union  qu’ils  contrarient  avecles 
parties  acides  &c  huileufes  de  ces  muci- 
lages. 

De-làle  grand  ufage  qu’on  fait  dans  la 
vie  civile  , de  la  potaffe  , de  la  fonde  &£ 
des  autres  efpèces  d’alcalis , pour  détruire 
èc  déterger  toutes  les  différentes  efpèces 
de  vifcofités  qui  peuvent  fe  trouver  adhé- 
rer aux  corps.  ^ 

ils  ont  toujours  paru  agir  de  même  fur 
les  mucilages  animaux;  & c’étoit  une 
chofe  reçue  que,  les  acides  les  coagulant, 
les  alcalis  les  diffolvoient  ; cependant 
l’afîufion  des  alcalis  fixes  fur  ces  mucila- 
ges , paroît  y produire  un  léger  principe 
de  coagulation.  Coagulation  qui  dépend 
de  la  vivacité  de  l’aéfion  des  alcalis  les 
plus  épurés , mais  qui  bientôt  dégénère 
en  une  liqueur  très-atténuée,  défunie,  fk 
incapable  par  conféquent  de  nouvelle 
coagulation. 

L’effet  des  alcalis  volatils  fur  les  mu- 
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cilages  eft  de  même  une  fluidité  qù’on 
ne  peut  plus  réduire  à l’état  de  coagula- 
tion. L’une  8c  l’autre*de  ces  efpèces  de 
fels  détruifent  tout* à-fait  le  mucilage,  en 
s’appropriant  d’abord  leurs  parties , 8 c 
en  faifant  avec  leurs  parties  huileufes  le 
plus  putride  de  tous  les  favons , qui 
tourne  bientôt  en  alcali  volatil  tout  ce 
qui  reftoit  d’uni  8c  de  lié  dans  la  li- 
queur. L’alcali  fixe  lui-même  fe  vola- 
tilité par  la  putréfaction  dans  cette  opé- 
ration. 

Pour  les  diiïolvans  favonneux,  on  en 
doit  diftinguer  deux  claffes.  Les  uns  font 
naturels,  les  autres  font  artificiels;  mais 
les  l'avons  artificiels  n’appartiennent  en 
aucune  façon  à la  matière  des  alimens 
que  nous  traitons. 

Les  favons  naturels  ont  en  eux-mêmes 
beaucoup  d’analogie  avec  le  mucilage  , 
duquel  ils  diffèrent  par  la  perfection  de 
leur  mixtion  ; leur  huile  eft  plus  intime- 
ment unie  au  fel , par  le  peu  d’intermè- 
des terreux  qui  eft  entre  le  fel  8c  l’huile. 
Ils  diffèrenj;  des  favons  artificiels  par  l’ef- 
pèce  du  fel  qui  leur  fert  de  bafe,  8c  qui 
eft  dans  ceux-là  alcali  fixe , qui  peut  être 
alcali  volatil  dans  quelques  plantes,  mais 
pour  le  plus  fouvent  acide  dans  les  végé- 
taux; ce  qui  fait  que  certaines  efpèces 
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de  mucilage  font  appelés  par  le  grand 
Boerhaave  des  favons  acefcens , & ne 
diffèrent  du  favon  artificiel  , que  parce 
que  celui-ci  eft  par  fa  baie  beaucoup  au- 
delà  du  degré  nutritif. 

Si  nous  mêlions  à un  mucilage  moins 
atténué  un  mucilage  qui  le  fût  davan- 
tage, la  maffe  totale  s’en  trouveroit  fans 
doute  plus  atténuée , en  fuppofant  que 
leurs  parties  fe  mêlaffent  exa&ement  : 
ainfi  l’effet  de  ces  favons  eft  déjà  celui 
d’un  mucilage  plus  atténué,  mêlé  avec  un 
autre  mucilage , dont  le  réfultat  fait  un 
tout  moins  difficile  à affimiler  dans  les 
corps  animaux. 

Mais  de  plus  , dans  l’état  favonneux, 
foit  des  favons  artificiels  , foit  même  des 
favons  végétaux  , la  terre  n’enchaîne  pas 
les  parties  huiîeufes&  falines  qui  agiffent 
chacune  à nud,  tantôt  fur  les  parties  hui- 
leufes  , tantôt  fur  les  parties  terreufes , & 
par  ce  moÿen  atténuent  le  mucilage  , at- 
taquent chacune  de  fes  parties  en  parti- 
culier , les  déftmiflfent  en  un  mot  : de-là 
naiflent  les  propriétés  que  nous  leur  con- 
noiflbns  dans  le  commerce  ordinaire  de 
la  vie,  d’atténuer,  de  divifer  , d’arra- 
cher même  , pour  ainfi  dire,  les  glutino- 
fités  groflières  qui  fe  trouvent  adhéren- 
tes aux  corps  ; ufages  d’après  lefquels 
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Boerhaave  les  a fait  paffer  avec  fuccès , 
dans  la  pratique  médicinale,  pour  inci- 
fer  le  mucilage  que  la  nature  n’atténue 
pas  avec  allez  d’efficacité  , ou  au  con- 
traire qu’elle  dessèche  & qu’elle  con- 
denfe. 

Tels  font  les  intermèdes  naturels  avec 
lefquels  les  mucilages  ont  un  changement 
plus  évident  à fouffrir.  Pour  ceux  qui  font 
plus  compofés , comme  les  diffolutions 
métalliques , jamais  ils  ne  peuvent  être 
employés  en  Médecine  que  comme  de 
puilfans  remèdes , ou  des  poifons  ; ils 
indiquent  par  conféquent  fort  peu  de 
chofe  par  rapport  aux  alimens  en  eux- 
jnêmes. 

Mais, d’après  ces  principes  démontrés 
fur  les  mucilages  & fur  les  favons,  n’au* 
fions-nous  pas  la  clef  d’une  difficulté  qui 
s’eft  élevée  par  rapport  à la  différence 
de  l’effet  des  acides  végétaux  & des  aci- 
des minéraux  fur  les  liqueurs  des  ani- 
maux? & ne  pourrions-nous  pas  dire  en 
général  que  tout  aeide  coagule,  & que 
ii  quelque  acide  végétal  ne  coagule  pas , 
cette  propriété  doit  dépendre  chez  lui 
de  quelques  accidens  étrangers  qui  font 
des  entraves  favonneufes  de  cet  acide?  Au 
refie,  nous  aurons  occafion  ailleurs  de 
djfcuter  plus  au  long  cette  opinion  j mais 
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fi,  comme  on  a été  jufqu’ici  en  droit  de 
le  foupçonner  , tout  acide  le  rapporte 
aux  trois  minéraux  „ & ces  trois  miné- 
raux à un  feul  univerfel , ne  peut-on  pas 
dire  que  leurs  propriétés  effentielles  font 
les  mêmes? 

Un  agent  plus  vif  & plus  efficace  à 
décompofer  le  mucilage,  ou  du  moins  à 
l’atténuer  confidérablement,  elt  fans  con- 
tredit le  feu,  qui  agit  fur  tous  les  corps 
nutritifs,  qui  les  décompofe,  qui  les  ré- 
duit promptement  en  leurs  élémens,  dont 
l’aétion  auroit  procuré  les  plus  grandes 
lumières , fi  on  eût  été  auffi  attentif  à exa- 
miner les  routes  de  la  nature,  &c  à les 
comparer  aux  produits  du  feu,  qu’on  l’a 
été  à examiner  ces  produits,  & les  diffé- 
rens  mixtes  qu’il  a fait  fortir  des  fubftan- 
ces  les  plus  compofées. 

Les  effets  du  feu  en  général  font  diffé- 
rais, fuivant  fon  degré , & fuivant  le  plus 
ou  le  moins  de  réfiftance  des  matières 
qu’on  lui  préfente  ; mais  enfin , le  dernier 
de  ces  effets  efi:  toujours  la  défunion  to- 
tale des  principes , à laquelle  le  feu  mar- 
che par  des  degrés  fucceffifs  d’atténuation, 
que  la  rapidité  de  fon  aétion  empêche 
fouvent  d’appercevoir. 

Le  feu  eft  appliqué , ou  immédiate- 
ment à la  fubftance  des  mucilages  confia 
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déréê  en  Ton  entier , Si  fans  autre  inter- 
mède ; ou  cette  fubftance  plongée  dans 
l’eau  ne  fouffre  le  feu  que  par  l’ébullition 
intermédiaire. 

Si  la  fubftance  étoit  fuppofée  jetée 
dans  le  feu  , Si  avoir  à foutenir  tout-à- 
coup  l’aftion  prompte  & fubite  de  cet 
agent  deftruéleur,  il  n’eftpasde  mucilage, 
ni  denfe , ni  atténué , qui  ne  fût  prompte- 
ment détruit.  Ainft  nous  n’examinerons 
ici  que  les  effets  communiqués  à travers 
les  inftrumens,  foit  que  la  chaleur  n’a- 
gi ffe  pas  immédiatement  fur  ces  parties, 
mais  Amplement  fur  les  parties  du  mu- 
cilage , divifées  par  un  intermède  aqueux  , 
foit  enfin  qu’elles  foient  feules,  Si  que  le 
mouvement  du  feu  tende  immédiatement 
à les  féparer. 

Le  degré  du  feu  que  peut  concevoir 
l’eau  bouillante  , n’eft  pas  , à beaucop 
près,  fuffifant pour  décompofer  prompte- 
ment les  corps;  il  enlève  feulement  ce 
qu’ils  peuvent  avoir  de  plus  volatil.  Dans 
un  mucilage  parfait,  où  nous  ne  fuppo- 
fons  aucune  partie  étrangère , la  partie 
la  plus  volatile  eft  l’eau.  Si  le  mucilage 
eft  plongé  dans  l’eau,  cette  évaporation 
eft  réduite  à rien , Si  le  feul  effet  qui  s’en- 
fuive  eft  l’atténuation  des  principes. 

Cette  atténuation  des  principes  eft 
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évidente , aifée  à prouver  par  le  mouve- 
ment même  des  parties  du  mucilage  qui 
font  fouvent  entre-choquées  entr’elles , 
par  la  force  avec  laquelle  l’eau  eft  pouf- 
fée  entre  ces  mêmes  parties  , par  l’aétion 
de  Pair  contenu  dans  le  mucilage,  par 
la  raréfa&ion  même  que  produit  la  cha- 
leur. Mais,  de  plus,  jamais  un  mucilage 
qui  a fouffert  une  pareille  ébullition,  n’a 
la  force  de  fe  réunir,  comme  il  le  faifoit 
auparavant.  Il  acquiert  une  légéreté  & 
une  égalité  de  parties  , fuite  de  l’atténua- 
tion qui  a toujours  fait  la  différence  du 
cru  &du  cuit,  & d’après  laquelle  Hipr- 
pocrate  avoit  tranfporté  , jufques  dans 
l’économie  animale , les  termes  de  cru- 
dité & de  co&ion. 

Inftruit  par  l’expérience  que  les  mu- 
cilages les  plus  adouciffans  des  végétaux 
étoient  difficiles  à digérer  pour  les  efto- 
inacs  des  malades  , Vakntiora  , il  en 
tire  par  l’ébullition  fa  fameufe  tifane 
d’orge  qui  aces  trois  qualités  , de  mollis f 
lavis  & œqualis , & dont  il  fait  des  élo- 
ges que  nous  aurons  lieu  d’examiner  ail^ 
leurs.  Galien  explique  la  penfée  de  fon 
maître,  en  difant  :Ptifanæ  vifcofîtas  Unis > 
continua  ^jucunda , lubrica  &modicc  taxa 
ejl.  Mais  une  des  qualités  par  laquelle  ces 
Auteurs  la  vantent  Je  plus,  c’eft  de  ne 
* point 
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point  fe  tuméfier,  ni  fe  gonfler , non  intu - 
mefcit;  ce  gonflement  appartient,  comme 
nous  l’avons  dit , aux  mucilages  grof- 
flers , dont  les  parties  ne  fe  féparent  pas 
•aitement,  ita  ut  indivulfa  trakantur'; 
qualités  que  l’ébullitron  enlève  en  exci- 
tant un  mouvement  rapide  dans  les  par- 
ties , & les  atténuant  les  unes  par  les 

Tel  efl:  J effet  de  l’ébullition  fur  les 
mucilages  ; elle  paroît  produire  un  effet 
tout  different  fur  certains  mucilages  ani- 
maux qui  le  coagulent  dans  l’eau  bouil- 
lante , quoiqu’ils  fe  réfolvent  parfaite- 
ment dans  l’eau  chaude  ; mais  un  plus 
long  degre  de  feu  les  fait  encore  éva- 
nouir de  nouveau  dans  l’eau.  Nous  au- 
rons occafion  d’examiner  ce  phénomène 
plus  au  long,  quand  nous  parlerons  des 
animaux  en  particulier. 

Si  cette  fubftance  nutritive  efl:  rènfer- 
mée  dans  un  vaiffeau  à fe c , & torréfiée 
par  differens  degrés  de  feu,  en  général 
la  rarefa&ion  que  la  chaleur  excite  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  tend  à les 
delunir,  & les  liens  qui  enchaînent  ces 
principes  font  dans  un  état  qui  tend  à la 
defumon  avec  d’autant  plus  de  prompti- 
tude, que  la  nature  les  avoit  moins  liés 
entreux  & qu’étant  hétérogènes,  les 

i ome  /,  £ 
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uns  ont  une  beaucoup  moins  grande  den- 
fité  que  les  autres , par  conséquent  cèdent 
inégalement  à l’aélion  du  feu.  ^ 

Ainfi  l’air  qui , comme  nous  l’avons 
dit,  eft  enfermé  en  grande  abondance 
dans  toute  efpèce  de  mucilage  , com- 
mence de  très-bonne  heure  a entrer  en 
aétion , fur-tout  dans  ceux  qui  font  a&uel- 
lement  dans  l’état  de  fermentation  -,  il 
donne  des  marques  fubites  de  fan  expan- 
fion,  comme  nous  le  voyons  dans  le 
pain , qui , par  la  quantité  de  bulles  d air 
qu’il  contient , donne  ordinairement  un 
' {igné  afifez  évident  qu’il  eft  bien  ou  mal 
fermenté. 

L’aélion  de  l’air  eft  moindre,  ou  moins 
prompte  dans  les  mucilages  qui  font  plus 
liés;  il  femble  même  que  l’air,  pour  le 
débarraffer,  exige  qu’un  commencement 
de  défunion  ait  déjà  féparé  du  mixte  plu- 
fieurs  parties  effentielles;  nous  le  voyons 
dans  tous  les  bois  pefans  des  Innés  , 
dans  les  parties  offeufes  des  animaux. 

Boerhaave  a remarqué  le  commen- 
cement de  la  fixation  de  l’air  dans  1 u- 
rine  , en  obfervant  que  dans  la  machine 
du  vide  il  ne  fe  forme  des  bulles  dans 
cette  liqueur , que  quand  on  a enleve  une 
' partie  confidérable  de  l’atmofphyre.  ^ 

M.  Haies  l’a  fuivi , & en  a dsmon*»; 
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les  progrès  clans  le  calcul  humain;  mais 
-avant  eux  l’illufire  Boyle  avoir  démontré 
cette  vente  dans  les  mucilages  ; par  Tes 
expériences  il  paroît  que  dans  le  récipient 
de  la  machine  du  vuide,  les  graines  &c 
les  fruits  qui  ne  font  point  en  état  de  fer- 
mentation , Iaiffent  échapper  fort  peu 
dair;  au  contraire,  ceux  qui  font  dans 
«n  état  de  fermentation,  en  produifent 
incomparablement  davantage. 

Mais , que  l'air  joue  ungrandrôle  dans 
la  défunion  des  corps , ou  qu’il  y con- 
tribue peu  , il  n’en  eft  pas  moins  certain 
que  le  feu  excite  un  mouvement  rapide 
dans  chaque  partie  du  mixte  qu’il  atta- 
que ; qu’il  les  atténue , qu’il  les  défunit 
qu  il  les  volatilité , de  forte  que  l’on  peut 
dire  que  je  premier  effet  du  feu  eft  la 
volatilisation  générale  des  parties  du 
mixte , & , pour  parler  plus  correéfe— 
ment  & plus  chimiquement,  leur  atté- 
nuation & leur  défunion. 

Le  feu  commence  donc  par  faire  eif 
peu  de  temps  ce  que  la  nature  fait' par 
des  degrés  fuccelTifs,  & ce  que  pwt  à 
imite  de  la  nature  dans  la'fermentàtiôn. 

tj  en  effet,  tout  ce  cjue  l’on  a pu  fairei 
dans  la  fermentatiop  , par  tous  les 
moyens  que  l’on  a employés  pour  rendre 
iè  mucilage  plus  propré  Ü nôs:  nfagés  \ 
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a toujours  été  réduit  à ces  deux  effets , ' 
&;  les  réfultats  ont  été  analogues.  Au 
refte , nous  devons  en  être  d’autant  moins 
étonnés,  que  la  chaleur  a toujours  ete 
rinftrument  principal  de  la  maturation 
fk  de  la  fermentation  ; &,  fi  l’on  met 
à part  les  circonftances  qui  différen- 
cient les  phénomènes  , ces  agens  ne 
diffèrent  au  fond  que  dans  le  degre.  U 
eft  inutile  , à ce  qu’il  me  paroff , d m- 
fifter  ici  fur  les  exemples.  On  n a qu  a 
comparer  avec  les  fubftances  mucilagi- 
neufes  crues  celles  qui  font  à moitié  fer- 
mentées, & celles  qui  ont  été  torréfiées, 
on  trouvera  beaucoup  de  rapport,  entre 
l’état  de  ces  fubftances-,  elles  s’éloignent 
les  unes  & les  autres  du  premier  état  de 
crudité;  elles  n’ont  plus  d’intumefcence ; 
elles  ont  cette  lævitas  partium,  & cette 
jolubilité  dans  la  bouche  qui  caraéteriie 
l’atténuation.  De-là,  quand  on  a quel- 
que  atténuation  prompte  à faire  prendie 
à quelque  efpèce  de  mucilage  que  ce  foit , 
& fur-tout  à celui  qui  eft  renferme  dans 
Jes  Çcrealia on  peut  les  torréfier  . légère- 
ment ; ce  que  font  aujourd  hui  nos  bral- 
feurs  à leur  orge  germée , pour  la  remettre 
plutôt  à l’état  de  la  fermentation  y & plus 
l’orge  a été  torréfiée , plus  la  biere  eft 
forte , 6c  moins  elle  eft  aqueufe,  a çaule 
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,e(  1 exaltation  des  principes  aCtifs  qui  a 
ete  faite  par  cette  torréfaction.  De-!à 
encore , dans  les  âges  plus  fimples  de  la 
nature,  ou  1 art  de  réduire  le  froment 
en  farine,  de  le  faire  fermenter  réguliè- 
rement, n’étoit  pas  pouffe  à fon  dernier 
point,  on  faifoit  de  même  paffer  cës  fubf- 
tances  par  cet  état  de  torréfaction,  d’oïi 
leur  étoit  venu  le  nom  de  /rages  , • «V' 
tou  çpvyuv,  & torrere  parant  jruges  , & 
frangere  faxo. 

Au  reffe , ces  effets  ne  font  que  les 
premiers  effets  du  feu.  Bieptôt  après  , 
par  la  continuation  du  même  degré  * 
ou  dans  un  plus  violent,  cet  agent  de- 
vient tout-a-fait  deftruCteur  ; ce  qu’il  y 
a de  plus  prompt  à s’enlever  , de  pliis 
atténué  , de  plus  préparé  par  les  rayons 
du  foleil  & par  la  chaleur,  paffe  d’abord, 
& laiffe  les  corps  privés  de  la  partie  qui 
donne  ordinairement,  & le  plus  d’effica- 
cité , & le  plus  d’agrémens. 

Mais  les  mucilages,  ou  les  parties 
qui  peuvent  devenir  nutritives,  qui  font 
les  ieuls  corps  dont  nous  parlions  ici , 

n ont  point  effentiellement  de  partie  plus 

volatile  que  1 eau  , qui  par  degrés  de- 
venant de  plus  en  plus  faline,  & enfin 
huileufe,  laiffe  dans  le  fond  du  vaiffeau 
le  cadavre  du  mucilage  , n’ayant  point 
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encore  changé  de  forme  , mais  prive  de 
la  plupart  de  fes  parties , terreux  par  con- 
fequent.  Cette  partie  terreufe  retient  en- 
core quelque  chofe  de  falin  & d’huileux  9 
qui  forme  le  lien  le  plus  fixe  de  la  terre \ 
mais  qui,  ayant  perdu  en  même  temps 
de  fa  force  & de  fa  flexibilité , la  rend 
cafTante  & cédante  à la  moindre  des  for- 
ces. Dans  aucun  de  ces  produits  il  ne 
faut  chercher  le  mucilage  qui  étoit  com- 
pofé  de  toutes  enfemble  ; il  ne  faut  pas 
non  plus  le  chercher  dans  leur  réunion  : 
toutes  ces  parties  n’ont  été  mêlees  que 
par  un  long  méchanifme  , produit  des  ef- 
forts de  la  nature , que  nul  art  ne  peut 
imiter;  elles  font  atténuées  &£  incapables 
de  former  ces  mêmes  combinaifons  pour 
lefquelles  il  a fallu  dans  ces  fubftances 
des  degrés  d’enfance*  de  maturation , &c. 
elles  ne  font  pas  même  naturelles.  Ce 
font  des  produits  compofés  qui  nous  in- 
diquent les  routes  de  la  nature,  mais  qui 
font  altérés , & qu’une  atténuation  rapide 
a défigurés.  C’eft  allez  qu’ils  montrent 
que  tonte  aétion  de  l’art  & de  la  nature 
fur  le  mucilage  y produit  une  alteration 
iucceffive  qui  atténue  les  principes.  Les 
combinaifons  que  procure  l’altération  de 
ces  principes,  l’exiflence  de  ce  phlogif- 
tique  qui  décompofe  l’air,  & qu’on  re- 
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trouve  dans  l’es  charbons*  ne  regarde  en 
aucune  façon  nos  recherches.  , 

Cette  atténuation  , dans  chacun  des 
produits  extraits  par  lefeu,  peut  être  af- 
finée cohftammènt,  Scnous  ne  craignons 
pas  qu’aucun  chimifte  nous  démente  là- 
deffus.  Perfonne  ne  peut  nier  cet  effet , 
shl  coiifidére  en  général  que  beaucoup 
de  Tels  volatils  font  uniquement  le  pro- 
duit de  la  diftillation,  & en  particulier 
cjue  beaucoup  de  mucilages  donnent  un 
fel  volatil  , qu’ils  ne  contenoient  pas 
avant  que  d’éprouver  l’a&ion du  feu:  tels 
font  tous  les  mucilages  animaux.  Je  né, 
m’étendrai  pas  ici  fur  les  preuves  par  lef- 
quelîeson  démontre  que  ce  fel  n’exiüoit, 
ni  ne  pou  voit  exiffer  dans  les  mucilages  : 
ces  vérités  font  connues  ; d’ailleurs  il  nous 
fuffit  que  la  produ&ion  des  acides  vola- 
tils & des  alkalis  volatils  nous  démon- 
tre l’atténuation  des  principes  par  le 
feu.  La  fermentation  & l’altération  natu- 
relle des  plantes  & des  animaux,  produi- 
fent  auffi  à la  fin  ces  fels  volatils , enforte 
que  cette  grande  analogie  fe  retrouve 
toujours.  Le  mouvement  a toujours  les 
mêmes  effets;  quelquefois  plus  rapide, 
il  opère  tout  avec  confufion;  quelque- 
fois plus  lent,  & réglé  par  les  viciffitu- 
des  périodiques  de  la  nature,  il  produit 

Eiv 
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fucceffiveraent , fk.  détruit  toujours  leir- 
tement. 

Enfin,  la  défunion  totale  des  principes 
eft  prouvée  par  le  réfiduqui  fubfifte  après 
tous  les  difFérens  degrés  de  feu  que  nous 
avons  pu  faire  éprouver  à un  corps;  ce 
réfidu  eft  d’autant  plus  terreux,  que  le 
feu  a agi  plus  puiflamment  fur  ces  matiè- 
res. La  terre  eftauffi  le  feul  réfidu  de  la  pu- 
tréfaction. Si  l’on  objeéte  que  ladéfunion 
n’eft  jamais  parfaite , 6c  qu’il  fe  forme 
toujours  de  nouvelles  combinaifons  ,, 
c’eft  une  chofe  qui  eft  générale  à tous 
les  changemens  artificiels , 6c  même  na- 
turels de  la  matière  nutritive  6c  de  tous 
les  corps.  D’ailleurs,  quoique  le  feu  dé- 
funifle , on  ne  peut  pas  nier  qu’il  ne  foit 
infidus  corporum  explorator  , comme 
Boerhaave  le  prononce.  Il  agit  en  pro- 
duifant  dans  les  parties  un  mouvement 
rapide.  Il  femble  que  tout  mouvement 
rapide,  excité  dans  les  parties  configuran- 
tes du  mucilage , doit  produire  des  effets 
analogues  à ceux  du  feu.  Dans  la  fermen- 
tation , ainfi  que  dans  la  putréfa&ion  , 
tous  les  changemens  qui  font  opérés  le 
font  par  l’aétivité  d’un  mouvement  beau- 
coup moins  rapide,  mais  beaucoup  plus 
régulier.  Un  mouvement  rapide,  quoi- 
qu’ençore  beaucoup  moins  que  ne  l’eft 
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celui  du  feu , que  nous  fuppoferons  excité 
dans  le  tout  & dans  les  parties  du  muci- 
lage , peut-il  l’acheminer  à fa  décom po- 
rtion ? 

M.  Homberg,  attachant  du  vin  à l’aile 
d’un  moulin,  de  façon  qu’il  fuivlt  toutes 
les  circonvolutions  de  l’aile  du  moulin , 
le  trouva  entièrement  corrompu  en  quel- 
ques  jours. 

Le  mouvement  d’un  vaifieau  cor- 
rompt entièrement  les  vins  qui  font  trop 
foibles  pour  fupporter  ce  mouvement. 

Toute  efpèce  de  mouvement  mène 
donc  les  corps  à leur  décompofition  par 
des  degrés  fucceffifs , pourvu  que  ce  moiir 
vement  parvienne  à chacune  des  parties 
du  mixte.  Dans  le  corps  animal , où  tou- 
tes les  parties  font  emportées  par  un 
mouvement  rapide  & analogue  à celui 
des  parties  du  feu,  quoique  beaucoup  in- 
férieur à la  rapidité  du  mouvement  que 
donne  cet  élément , les  corps  mucilagi- 
neux  fouffrent  des  changemens  dont  la 
plupart  dépendent  de  circonftànces  def- 
quelles  on  aura  occafion  de  parler  ailleurs  ; 
mais  enfin,  par  des  degrés  fuccelfifs  de 
mouvement , les  parties  s’approchent  de 
plus  en  plus  de  l’état  de  défunion  qui  eft 
marqué  par  la  volatilifation  des  princi- 
pes , tk  par  l’évanouiffement  des  parties 
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îerreufes  qui  entrent  dans  de  nouvelles 
combinai  Tons. 

Tels  font  à peu  près  les  changemens 
que  l’art  peut  produire  fur  notre  muci- 
lage. Nous  avons  vu  précédemment  par 
quels  degrés  la  nature  agit  fur  ees  parties 
pour  les  compofer,  & pour  les  décompo- 
l’er  enfuite  par  des  degrés  fucceffifs;  dans 
tous  ces  cas  l’effet  d’un  mouvement  fem- 
hlable  produit  des  effets  analogues , qui , 
tendant  par  des  voies  différentes  à la  dé- 
compofition  de  chacun  de  ces  corps,  les 
rend  plus  ou  moins  propres  à recevoir  les 
altérations  qu’ils  doivent  fouffrir  dans  la 
^machine  animale  : auffi  chacun  de  ces 
amoyens , comme  on  l’a  prouvé  à chaque 
«i  tic  le , a-t-il  été  employé  dans  les  ufa- 
ges  de  la  vie  civile,  pour  la  préparation 
de  ces  mêmes  alimens. 

L’expérience  nous  a appris  à faire  ufage 
de  tous  ces  moyens,  pour  la  plus  grande 
partie  des  mucilages  dont  on  fait  ufage 
dans  la  vie;  car  , d’un  côté,  pour  que 
nous  puiflions  les  conferver , ils  exigent 
une  certaine  fermeté  de  principes;  de 
l’autre  , cette  denfité  eût  été  trop  grande 
pour  les  forces  de  notre  corps  : leur  pré- 
paration a donc  été  comme  ordonnée  à 
l’homme,  dans  le  même  temps  qu’ils  lui 
entiété  accordés  pour  fa  fubfiftance  : une 
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expérience  néce flaire  en  fut  l’inven- 
trice. (æ)  Ainii  toutes  les  préparations 
dont  nous  ayons  parlé,  font  toutes  éprou- 
vées par  le  pain;  il  eft  cuit,  il  eft  fer- 
menté , 8c  rendu  dans  un  état  plus  ap- 
proximé  à la  nature  humaine,  qui  elle- 
même,  par  un  nouveau  mouvement,  lui 
donne  encore  un  principe  de  défunion 
.que  nous  retrouvons  par  des  nuances  fuc- 
ceflives  dans  chacune  de  nos  humeurs, 
Au  refte  , jufqu’ici  nous  n’avons  regardé 
la  matière  mucide  qu’en  elle-même  , Sc 
feparee  de  tous  accidens  étrangers.  Exa- 
minons quels  font  les  corps  qui  peuvent 
fe  combiner  avec  elle  , 8c  quelles  diffé- 
rences générales  nous  pouvons  en  dé- 
duire par  rapport  au  choix  des  alimens. 


(a)  NeceJJîtate  lnduElihomln.es  videntur  confrert- 
taneum  natures  alimentum  invefligaffe  , & id  quo 
nunc  utemur  invcnijje.  Triticurn  igitur  macérantes 
& pinfentes  , molis  fragmentes , fubigentes  & ayan- 
tes,panem  confecerunt.  HlPPOCR.De  PrifcaMe- 
dicina. 
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CHAPITRE  V. 


Des  corps  étrangers  qui  peuvent  être  mêlés 
avec  la  matière  nutritive , & des  combi- 
naifons  différentes  qui  en  réfultent- 

T .a  matière  de  l’aliment  reçoit  des  va- 
riétés accidentelles  , non-feulement  de 
la  différente  cohéflon  qui  unit  fes  parties , 
<k  de  l’atténuation  de  fes  principes  ; mais 
les  matières  étrangères  qui  fe  joignent 
néceffairement  avec  elle , produifent  en- 
core de  nouvelles  combinaifons  dont  il 
faut  la  féparer.  La  nature  n’offre  prefque. 
jamais  un  mucilage  pur  & dégagé  de  touj 
principe  étranger  ; c’eft  l’art  feul  qui  peut 
f’en'extraire,ou , mieux  encore  que  l’art r 
l’aftion  du  corps  des  animaux  qui  choifit 
ce  qui  eft  alimentaire , & expulfe  par  un 
méchanîfîne  admirable  , ce  qui  ne  peut 
pas  le  devenir. 

Il  n’eft  point  de  corps  dans  les  végé- 
taux, ni  dans  les  animaux  , qui  ne  con- 
tiennent généralement  de  cette  matière 
nutritive  : c’eft  une  fuite  du  principe  gé- 
néral que  nous  avons  pofé,  qu’ils  font 
obligés  de  fe  nourrir , & qu’ils  paffent 
par  toutes  les  variations  de  l’âge.  Par 


Part.  I,  Chap.  V.  109 
quelle  raifon  donc  plufieurs  de  ces  corps 
font-ils , les  uns  de  puiffans  médicamens, 
les  autres  des  poifons  violens , & qui 
détruifent  entièrement  la  nature  ani- 
male ? Ces  différences  dépendent  uni- 
quement des  parties  étrangères  qui  font, 
ou  mêlées  avec  la  fubftance  même  du 
mucilage  , ou  qui,  en  des  lieux  féparés , 
fe  trouvent  renfermées  dans  la  même 
maffe.  La  différence  fpécifique  de  ces 
parties  propres  à certaine  efpèce  de  corps, 
dépend  de  la  nature  même  de  la  fe- 
mence  ; &:  les  parties  âcres  qi yi  fe  trou- 
vent cachées,  par  exemple,  dans  le  mu- 
cilage des  baies  de  Mezereon,  appar- 
tiennent en  propre  à cette  efpèce  de 
plante. 

Jamais  Part  ne  pourra  imiter  exa élé- 
ment ces  produits  naturels,  ni  même  dé- 
velopper les  fources  méchaniques  de  leur 
formation.  Il  faut  donc  avouer  qu’il  efl 
impoffible  de  déterminer  au  jnfte  ce  que 
c’eff  que  chacune  de  ces  parties  , comme 
il  eft  impoffible  de  prononcer  fur  toutes 
les  efpèces  de  miafmes  qui  fe  forment 
dans  les  corps  des  animaux  ; miafmes  qui 
non-feulement  les  rendent  fouvent  vé- 
néneux, mais  qui  produifent  même  une 
efpèce  de  poifon  volatil  : ce  poifon  eft  la 
contagion* 
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Mais,  comme  nous  pouvons  appro- 
cher de  la  vérité,  en  raifonnant  îur  le 
développement  & la  maturation  de  ces 
efpèces  de  corpufcules  pernicieux  dans 
les  animaux  , dans  les  végétaux , de 
même  nous  pouvons  atteindre  aux  cau- 
fes  qui  forment  &:  qui  mettent  en  ac- 
tion ces  corps  étrangers  au  mucilage  ; 
ainfi  nous  voyons  que  le  temps  de  la 
maturité  eft  celui  où  ces  fubftances  ont 
le  plus  d’aétion.  Beaucoup  de  plantes 
peuvent  être  alimenteufes  dans  leur  en- 
fance , & devenir  médicamenteufes  , 
ou  même  vénéneufes  dans  un  état  plus 
avancé. 

On  peut  en  général  diliinguer  deux 
genres  différens  de  ces  parties  étrangères  : 
les  unes  font  volatiles,  les  autres  font 
fixes , &:  font  inhérentes  à la  fubftance 
de  la  plante;  les  unes  & les  autres  ont 
leurs  ufages  ; ces  ufages  font  ordinai- 
rement relatifs  aux  circonftances  , aux 
climats,  & à la  deftination  de  la  plante  , 
mais  n’appartiennent  pas  à la  nutri- 
tion. 

Les  parties  volatiles  que  nous  exami- 
nerons les  premières,  ont  leur  origine 
dans  la  nature  même  de  la  feinence. 

C’eft  dans  la  femence  qu’on  doit  cher- 
cher la  caufe  de  l’organilation  des  plan- 
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tes;  S c c’eft  cle  celle-ci  que  dépendent 
les  différences  de  Pefprit  reéfeur,  quel- 
quefois affoupiffant  , quelquefois  cal- 
mant , quelquefois  âcre  & irritant , fou- 
vent  retenu  dans  les  entraves  de  Phuile , 
quelquefois  dans  celles  du  mucilage,  & 
imprimant  à ces  fubftances  , douces  par 
elles-mêmes,  un  caractère  étranger.Quoi- 
que  nous  ne  puiffions  rien  dire  de  dé- 
montré fur  la  nature  de  cette  fubftance, 
& que  les  différences  auffi  nombreûfes 
que  les  efpèces  des  plantes  qui  la  con- 
tiennent, dépendent  de  la  différence  de 
l’organifation  des  corps  , il  n’en  eft  pas 
moins  certain  que  le  développement  de 
cette  fubffance  dépend  du  degré  de  cha- 
leur , de  féchereffe , d’atténuation  , de 
maturation,  & qu’elle  eft  en  même  pro- 
portion que  la  quantité  d’huile  pro- 
duite. 

Il  eft  certain  que  Pefprit  aromatique 
abonde  bien  davantage  dans  les  plantes 
qui  ont  été  produites  dans  les  pays 
chauds,  dans  les  faifons  chaudes  , dans 
celles  qui  contiennent  une  plus  grande 
quantité  d’huile  effentieîle;  cet  efprit  fe 
trouve  auffi  en  plus  grande  abondance 
dans  le  temps  de  la  maturité;  mais  toutes 
ces  circonftances  ne  fervent  qu’à  le  dé- 
velopper. Y a-t-il  de  même  dans  les 
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animaux  une  partie  volatile  qui  dépende 
de  la  nature  de  leur  organifation , & 
qui  fade  un  caraêïère  lpécifique  à l’efpèce 
d’animaux  ? 

Si  nous  en  croyons  Boerhaave , cjui 
parle  avec  beaucoup  de  vraifemblance, 
non-feulement  chaque  efpèce  d’animal 
a fon  efpece  d’efprit  volatil,  mais  même 
Cet  efprit  femble  avoir  un  caractère  diffé- 
rent dans  chaque  efpèce  d’individu. 

Les  chiens  qui  fuivent  à la  pifte  le 
même  animal  , fans  jamais  fe  mépren- 
dre , quoiqu’il  cherche  à leur  donner 
le  change , qui  reconnoiffent  de  même 
leurs  maîtres  par  le  feul  odorat,  en  font 
ians  doute  une  preuve  affez  frappante. 

L anatomie  ne  nous  montre  pas  les 
propriétés  de  cette  efpèce  d’efprit  rec- 
teur, mais  du  moins  nous  développe- 
t-elle  fon  exiftence. 

Si  vous  ouvrez  le  bas  - ventre  d’un 
animal  en  fanté  , &C  que  vous  mettiez 
le  péritoine  à découvert,  il  s’en  exhale 
une  vapeur  très-fubtile,  qui  aune  odeur 
particulière  dans  chaque  efpèce,  & qui 
frappe  les  yeux  d’un  fentiment  âcre  &: 
piquant.  On  ne  peut  le  rapporter , ni  à 
1 alkali , ni  à l’acide  ; les  loix  établies 
dans  le  corps  y répugnent  également. 

La  même  odeur  s’exhale  du  fang  ré- 
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comment  tiré  des  animaux  , & des  chairs 
fraîçhemens  tuées.  Cette  vapeur  même, 
quelque  infenfibîe  qu’elle  foit,  fe  trouve 
en  grande  abondance  dans  les  animaux  ; 
6c  fur  lix  onces  de  fang,  M.  Schwenke  * 
a démontré  que,  dans  une  chaleur  de 
foixante-quatre  degrés,  on  en  perd  qua- 
tre gros. 

Il  y a apparence  que  ces  vapeurs  font 
les  mêmes  dans  les  mêmes  efpèces  d’ani- 
maux. Les  circonftances  qui  varient  né- 
ceffairement  dans  chaque  efpèce  d’indi- 
vidu , le  plus  ou  le  moins  d’atténuation 
6c  de  chaleur , qui  développent  plus  ou 
moins  ces  parties,  paroiffent  être  des  rai- 
fons  plus  que  fuffifantes  pour  expliquer 
comment , par  l’odorat , chaque  chien 
reconnôît  fon  maître. 

Telles  font  donc  les  parties  volatiles 
fpécifiques  des  plantes  6c  des  animaux  ; 
parties  qui  dépendent  de  la  nature  de 
l’animal  même  6c  du  végétal,  dont  les 
loix  générales  de  la  phyfique  ne  peuvent 
point  déterminer  la  produélion,  qui  por- 
tent avec  elles  un  caraftère  de.. (implicite 
6c  d’immutabilité  qui  les  font  reconnoî- 
tre  dans  les  humeurs  des  animaux,  comme 
on  Te  voit  dans  le  lait , où  l’on  reconnoît 
encore  les  efprits  refleurs  des  fubflançes 
que  l’on  a prifes  pour  aliment;  mais,  in- 
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dépendamment  de  cette  fubftahce  vola- 
tile , il  en  eft  beaucoup  d’autres  plus  fixes 
dans  les  plantes,  comme  dans  les  ani- 
maux , dont  nous  comprenons  afifez  bien 
la  formation. 

On  peut  dire,  à la  louange  de  la  chimie 
moderne , qu’il  eft  peu  de  parties  dans  ces 
deux  règnes  fur  la  formation  desquelles* 
elle  n’ait  jeté  beaucoup  de  lumières , du 
moins  lî  ces  parties  peuvent  être  renfer- 
mées dans  les  vaiffeaux  chimiques. 

Mais,  quoique  nous  connoiflions  bien 
les  principes  qui  les  compofent , que  nous 
fâchions  même  quelles  font  les  règles 
que  la  nature  s’eft  prefcrites , par  exem- 
ple , pour  le  développement  de  la  réfine , 
ou  de  l’huile  eflfentielle , nous  ne  pouvons 
pas  au  jufte  déterminer  pourquoi  , dans 
tous  les  climats , tel  arbre  eft  toujours  ré- 
fineux,  ou  eft  toujours  plein  d’huile  effen- 
tielle;  pourquoi  dans  le  même  lieu,  & 
dans  la  même  place  , un  fapin  eft  toujours 
réfineux,  une  orange  a toujours  l’écorce 
aromatique  & huileufe,  & la  pulpe  , au 
contraire,  très-acide. 

Cette  fécondé  différence  dépend  de  la 
ftruéture  des  vaiffeaux  de  la  plante,  du 
lieu  où  les  principes  font  reçus,  des  dia- 
mètres refpeéfifs  des  vaiffeaux  qui  laif- 
fent  échapper  une  humeur  & qui  retien- 
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nent  l’autre,  des  empêchemens  qui  s’op- 
pofent  à l’évaporation  de  certains  prin- 
cipes, de  la  différence  de  l’impulfion  de 
la  sève,  & dé  la  force  de  l’a&ion  des  li- 
queurs. C’eft  de  ces  mêmes  raifons  que 
dépend  la  différence  des  humeurs  dans  le 
corps  des  animaux.  En  un  mot , nous  ne 
pouvons  pas  expliquer  davantage  les  dif- 
férences de  la  fécrétion  dans  les  végé- 
taux, que  nous  le  pouvons  dans  les  ani- 
maux. Le  méchanifme  général  eft  le 
même,  St  ne  dépend  que  de  la  variété 
des  circonftances  & des  caufes  impul- 
fives'. 

La  caufe  déterminante  de  la  produc- 
tion de  ces  fubftances , qui  fe  joignent 
dans  les  plantes  avec  le  mucilage , ou  qui 
changent  même  le  mucilage  en  leur  fubf- 
. tance,  eft  encore  le  différent  degré  de 
chaleur,  l’ordre,  la  viciffitude  des  fai- 
fons,  la  variété  du  climat  ; caufes  qui  fer- 
vent auffi  au  développement  des  fubftan- 
ces volatiles  de  la  plante. 

On  a parlé  ailleurs  des  caufes  qui  pro- 
duifoient  dans  les  plantes  la  fécherefle  & 
la  folidité , qui  développoient  le  fel  &C 
l’huile  dans  leur  fubftance  :ces  mêmes 
raifons  font  celles  qui  fervent  pour  le 
développement  de  l’efprit  yeéleur. 

Toutes  les  combinailbns  que  l’on  ren- 
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contre  dans  les  plantes , à l’exception 
peut  - être  de  cet  efprit  reéteur  volatil , 
cjue  Stahl  cependant  a de  fortes  raifons 
de  rapporter  aux  huiles , dépendent  tou- 
tes de  l’huile  jointe  avec  le  fel , qui 
forment  tantôt  le  fuc  favoneux , tantôt 
les  réfines  plus  ou  moins  compares 
plus  ou  moins  denfes , fuivant  le  plus  ou 
moins  de  diffipation  qui  aura  précédé. 

Ainfi , dans  l’ordre  naturel , il  femble 
que  les  réfines  font  la  fuite  d’une  atté- 
nuation confidérable , & d’une  grande  dif- 
fipation des  parties  huileufes  les  plus  té- 
nues, qui,  laifTantlapartie  la  plus  fixe  des 
huiles  avec  la  partie  la  plus  fixe  des  fels 
unies  fk  combinées  fortement  enfemble, 
en  font  un  corps  qui  ne  peut  plus  fe  dé- 
compofer  dans  l’eau. 

La  diffipation  des  parties  les  plus  légè- 
res & la  grande  tranfpiration  des  plantes , 
eft  une  des  caufes  les  plus  évidentes  de 
la  fixation  de  ces  principes;  & M.  Haies 
a démontré  la  prodigieufe  quantité  de 
cette  évacuation. 

Cette  formation  des  réfines  eft  démon- 
trée par  l’expérience,  comme  l’a  fait  voir 
le  grand  Boerhaave.  II  femble  que  dans 
le  premier  temps  de  leur  formation  elles 
aient  coulé  en  huile  , & en  huile  char- 
gée de  parties  extrêmement  ténues  , 
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comme  on  le  voit  dans  la  térébenthine; 

, elle  s’épaiffit  petit  à petit  fur  l’arbre 
même , & perd  en  même  degré  beaucoup 
de  fes  parties  volatiles.  Dans  les  premiers 
temps  de  fa  formation,  la  térébenthine 
donne  beaucoup  plus  de  parties  folubles 
dans  Peau,  que  quand  elle  eft  réduite  à 
Pétât  de  poix  ; elle  en  donne  beaucoup 
davantage  au  printemps  qu’en  automne  ; 
mais  en  automne  le  degré  de  chaleur  qui 
a précédé , la  diffipation  des  parties  qu’elle 
a occafionnée,  le  peu  que  fournit  la 
terre  aride , concourent  à former  une  ré- 
fine plias  abondante. 

En  hiver,  la  denfité  que  les  principes 
de  la  réfine  acquièrent  par  le  froid , aug- 
mente la  folidité  des  parties  ; c’eft  pour 
cela  que  {Soerhaave  confeille  aux  archi- 
teftes  de  choifir  les  bois  coupés  dans  le 
temps  de  l’hiver  : les  avantages  de  la  folf- 
dité  & de  Pimputrefçibilité  en  font  d’au- 
tant plus  grands. 

L’ordre  de  la  nutrition,  & fes  différons 
degrés  dans  les  plantes,  diverfifient  auffi 
leurs  différentes  parties.  Ainfi  celles  qui 
reçoivent  les  parties  nutritives  de  la  pre- 
mière main  & immédiatement  de  la  terre* 
telles  que  les  racines , font  celles  qui  par- 
ticipent le  plus  de  la  nature  terreufe  * 
indépendamment  du  caractère  fpécifique 
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des  plantes.  Les  racines  font  générale** 
ment  plus  terreufes.  Les.  troncs  des  arbres 
qui  fo  nourriffent  par  l’écorce  , les  pailles 
des  fromens  font  de  même  plus  fecs  ,plus 
terreux,  6c  moins  fujets  aux  changemens, 
Van-Helmont  dit  que  tous  les  végétaux 
font  fujets  à la  fermentation,  à l’excep- 
tion des  bois.  Nous  retrouvons  les  princi- 
pes plus  atténués  dans  les  fleurs , plus  en- 
core dans  les  fruits  qui  les  fuivent  dans 
une  faifon  plus  chaude. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  difconvenir 
qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  différence  de 
racine  à racine,  de  bois  à bois , il  en  faut 
chercher  la  raifon  dans  la  fécondé  clafle 
des  caufes  que  nous  avons  pofées  pour 
expliquer  la  différence  des  végétaux  ; 
c’efl: , pour  ainfi  dire  , le  méchanifme  de 
la  fécrétion  déterminé  par  le  climat,  & 
la  chaleur  qui  en  efl:  la  caufe.  Au  refte , 
il  y a tant  d’analogie  entre  chaque  partie 
correfpondante  dans  les  plantes  , qu’au 
rapport  de  Galien,  Mnefithée  l’Athé- 
nien,  6c  quelques  Anciens,  dont  les  ouvra- 
ges ne  font  pas  parvenus  jufqu’à  nous  , 
avoient  choifi  l’ordre  des  parties  analo- 
gues dans  les  plantes,  pour  traiter  des 
vertus  des  alimens. 

Dans  les  animaux,  nous  pouvons  de 
même  rapporter  aux  deux  efpèces  de 
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claffes  dont  nous  avons  parlé,  les  caufes 
des  différences  qui  s’obfervent  dans  leurs 
parties  non  nutritives.  Ce  qui  appartient 
à leur  formation  & à leurs  différences  , 
nous  eft  prefque  inconnu. 

Le  méchanifme  obfcur  de  la  fécrétion  , 
fait  féparer  chez  eux  des  humeurs  d’elpè- 
ces  toutes  différentes  ; & ces  humeurs; 
abondent  plus  pu  moins  , fuivant  les  dif- 
férentes impreffions  de  la  chaleur  qui  dé- 
pend du  climat , des  faifons  de  l’année. 
Le  genre  de  vie  fait  une  caufe  de  varia- 
tion d’autant  plus  générale,  que  cette  di- 
versité eft  plus  grande. 

Le  climat  produit  dans  les  corps  des 
animaux  des  différences  ft  effentielles  , 
que  nous  voyons  tous  les  jours  qu'il  leur 
eft  aufli  approprié  qu’aux  plantes  , & 
qu’ils  dégénèrent , ou  même  qu’ils  meu- 
rent fous  un  autre  ciel. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ces  diffé- 
rences; le  temps  d’en  parler  fera  celui 
►auquel  nous  traiterons  de  la  diète  qu’on 
doit  obferver  dans  les  pays  chauds;  diète 
fondée  uniquement  fur  la  différence  des 
corps  des  humeurs. 

Nous  fouîmes  d’autant  plus  difpenfés 
d’entrer  ici  dans  un  plus  grand  détail  fur 
cet  article , que  les  différens  corps  non 
nutritifs  produits  dans  les  animaux,  fe 
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rapportent  parfaitement  à ceux  qui  font 
produits  dans  les  végétaux  , avec  cette 
différence  que  dans  les  animaux  aucune 
humeur , à l’exception  de  la  graiffe , n’eft 
immifcible  avec  l’eau.  Rarement  l’exfic- 
cation  dans  les  animaux  va  au  point  de 
produire  cette  immifcibilité.  Les  calculs 
bilieux  même  fe  diffolvent  dans  l’eatr: 
la  bile , tant  qu’elle  eft  nouvelle  , ne 
s’enflamme  pas  ; fl  elle  s’enflamme  quand 
.elle  efi:  defiechée,  ce  n’eft  qu’après  avoir 
donné  beaucoup  d’eau,  & s’être  gonflée 
comme  tous  les  mucilages. 

Au  refte , la  différence  des  humeurs 
dans  les  différentes  faifons,  dont  les  an- 
ciens nous  ont  fl  fort  parlé  , fur  laquelle 
. ils  fe  font  fondés  dans  les  maladies  & 
dans  l’exibition  des  médicamens , que  les 
modernes  ont  à leur  tour  fi  fort  négligée, 
reçoit  un  nouveau  jour  des  lumières  de 
la  phyflque  , ainfi  que  de  la  différence  des 
âges  & des  fexes;  différences  dont  nous 
traiterons  ailleurs , & dont  la  confidé- 
ration  produit  dans* ce  règne,  plutôt  des 
différences  dans  le  mucilage , que  des 
parties  abfoîument  étrangères.* 1 De  la 
combinaifon  de  toutes  ces  parties  avec 
le  mucilage  , réfulte  le  total  de  la  plante 
& de  l’animal , compofé  de  parties  fo- 
liées fk  de  parties  fluides. 
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Les  parties  folides  nourriffent-elles  ? 
On  ne  peut  pas  douter  que  des  parties 
folides  on  rie  retire  une  quantité  confi- 
dérable  de  gelée  nutritive  ; c’eft  ce  que 
nous  démontrent  l’expérience  journaliè- 
re, & les  préparations  les  plus  ordinaires 
de  gelée  de  corne-de-cerf.  Cette  fubftan- 
ce  , après  avoir  été  gardée  des  liècles  en- 
tiers dans  un  état  de  féchereffe  inaltéra- 
ble , donne  une  gelée  qui  s’altère  promp- 
tement. 

Mais  il  s’agit  proprement  du  fquelette 
des  folides , de  ce  qui  conftitue  leur 
bafe  ; car , dans  l’analyfe  de  toutes  les 
plantes  , nous  retirons  une  grande  par- 
tie de  leurs  principes , fans  ôter  aux  ré- 
fidus  de  ces  plantes  leur  forme , leur 
figure  & leurs  linéamens.  Le  romarin 
réduit  en  charbon , dans  les  vaiffeaux 
fermés  , retient  encore  toute  fa  figure  : il 
en  eft  de  même  des  parties  des  animaux 
dont  la  forme  n’eft  altérable  qu’à  feu  nu, 
&.  femble  devoir  réfifter  aux  agens  inté- 
rieurs du  corps  humain. 

Boerhaave  prétend  que  la  nutrition  ne 
détruit  pas  les  folides  , & il  appuie  fort 
fentiment  fur  des  expériences  fur  lef- 
quelles  on  peut  compter.  Dans  le  fumier 
du  cheval,  dit-il , on  reconnoît  les  fibres 
entières  du  foin , on  retrouve  toutes 
Tome,  F 
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fes  parties  folides , en  les  développant 

dans  Peau. 

On  le  reconnoît  de  même  dans  celui 
des  boeufs,  dans  lefquels  il  a fouffert  Fac- 
tion de  quatre  ventricules. 

Enfin  les  excrémens  des  hommes  con- 
tiennent exaêiement  les  fibres  des  vian- 
des qu’ils  ont  mangées.  En  effet,  Pexpref- 
{ion  qui  fe  fait  dans  les  inteftins  des  hom- 
mes & des  quadrupèdes , eft  fi  peu  ca- 
pable de  détruire  ces  fubftances,  que  les 
chevaux  qui  ne  mâchent  pas  afifez  leur 
aveine,  la  rendent  fi  entière,  qu’elle  eft 
encore  en  état  de  germer,  fuivant  le  même 
auteur.  Que  l’homme  le  plus  fort  mange 
une  grofeille  fans  la  mâcher,  ou  un  grain 
de  raifin , il  les  rendra  entiers , Se  comme 
il  les  a avalés. 

Boerhaave,  après  avoir  fait  fouffrir  la 
faim  à un  chien  , lui  jeta  des  inteftins  en- 
tiers d’animaux  ; la  faim  preffant  cet  ani- 
mal , il  les  dévora  dans  Finftant  fans  les 
mâcher,  ni  les  féparer , après  cela  il  les 
rendit  de  même,  fans  les  avoir  divifés;  de 
forte  que , fuivant  l’exprefïion  de  cet  au- 
teur , per  extremum  intejlinum  pendula 
mifere  trahebat . 

Keill  obferve  que  dans  la  machine  de 
Papin,  agent  plus  efficace  que  notre  ef- 
tomac,  les  os  ne  perdent  aucune  de  leurs 
fibres. 
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Ï1  femble  que  pour  détruire  la  ftruc- 
ture  fibreufe,  il  faille,  comme  dans  l’ex- 
périence de  Clopton  Havers  , l’attaquer 
en  elle-même  par  un  diflolvant  qui  lui 
foit  propre  ; tels  font  les  acides  : 8c  en- 
core , bientôt  après , la  maffe  redevient 
lolide  par  l’évaporation , comme  dans 
l’expérience  de  cet  auteur. 

■ Ces  réflexions,  quelque  vraifemblables 
qu’elles  foient,  paroiffent  attaquer  direc- 
tement la  théorie  que  nous  avons  pofée 
jufqu’ici  fur  la  matière  nutritive;  car, 
puifque  la  matière  nutritive  eft  altérable, 
il  eft  nécefîaire  que  les  corps  qui  en  font 
formés  le  foient  auffi.  Puifque  la  ma- 
tière nutritive  efl:  foluble  dans'  l’eau , il 
feroit  néceflaire  que  les  corps  qui  en  re- 
fultent  le  foient  auffi  ; mais  il  faut  confi- 
dérer  que  nous  ne  parlons  ici  que  de  la 
partie  la  plus  fixe  des  folides , de  leur 
iquelette  8c  de  leur  bafe. 

Les  parties  qui  font  les  plus  liées  entre 
elles  dans  le  mucilage  font  la  terre  8c  la 
partie  inflammable  ; 8c  , quand  on  en  a 
enlevé  l’eau,  le  fel  8c  l’huile  la  plus  mo- 
bile, il  refte  encore  une  bafe  terreufe  unie 
au  phlogiftique , qui  retient  la  figure  de  ce 
même  mucilage.  On  retrouve  la  même 
propriété  dans  prefque  tous  les  mucila- 
ges , pour  peu  qu’ils  foient  terreux;  auffi 
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îaiffent-ils  prefque  tous  dans  Je  corps 
humain  des  excrémens  terreux. 

La  putréfaction  même  qui  détruit  les 
huiles  en  les  unifiant  aux  Tels , & en  en 
formant  une  mafte  favonneufe , épargne 
ces  fquelettes  terreux  & l’on  retrouve 
fouvent  dans  les  anciens  cimetières  des 
corps  entiers  qui , ayant  confervé  leur 
figure  , tombent  au  moindre  attouche- 
ment, faute  d’avoir  entre  leurs  parties  un 
moyen  d’union. 

Il  eft  eflentiel  à toutes  les  parties  nu- 
tritives d’être  réductibles  en  liqueur  ; 
c’eft  un  point  inconteftablement  démon- 
tré: donc  tout  ce  qui  ne  peut  pas  prendre 
cette  forme  dans  les  folides , n’eft  pas 
nutritif  ; c’eft  tout  ce  que  Boerhaave  a 
prétendu , c’eft  ce  dont  il  faut  convenir 
avec  lui. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  ÿ 
quoique  ces  corps  ne  foient  pas  nutri- 
tifs, ils  l’ont  été  dans  leur  enfance.  Cette 
propriété  qu’a  le  mucilage  de  fe  folidi- 
fier,  de  perdre  la  plus  grande  partie  de 
fes  parties  falines  & aqueufes  , eft  un 
.bienfait  général  du  Créateur,  auquel  nous 
devons  par-là  la  plupart  de  nos  vête- 
mens , & beaucoup  d’autres  commodi- 
tés. La  foie,  la  laine,  le  linge  même, 
le  papier , &c,  ne  font  que  des  corps  qui 
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anciennement  ont  paffé  par  l’état  cte  mu- 
cilage , & dont  nous  voyons  pour  ainfi 
dire  une  efquiffe  dans  les  pellicules  que 
la  chaleur  forme  fur  les  humeurs  des 
animaux. 

Quelles  font  donc  dans  les  liqueurs 
des  animaux  & dans  les  fucs  des  végé- 
taux les  parties  nutritives  ? quelles  font 
celles  qui  ne  le  font  pas  ? 

Nous  avons  dit  que  les  caraéfères.  qui 
font  effentiels  à la  matière  nutritive  font, 
non-feulement  fa  folubilité  dans  l’eau  , 
mais  aufiî  fon  altérabilité  dans  ce  fluide. 
Cette  altérabilité  fuppofe  néceffairemeut 
la  compofition  de  les  parties:  nous  avons 
prouvé  ailleurs  chacun  de  ces  points  en 
particulier  ; &,  comme  c’eft  cette  cornpc- 
fition  &c  cette  altérabilité  qui  nous  a guidé 
dans  la  recherche  que  nous  avons  faite 
de  la  matière  nutritive  &C  de  fes  pro- 
priétés, c’efl:  elle  aufli  qui  doit  nous  fer- 
vir  de  guide  dans  la  recherche  des  par- 
ties qui  lui  font  étrangères  : mais , pour 
marcher  par  ordre , il  faut  les  rapporter 
à certains  chefs. 

Ces  parties  font,  ou  effentielles  au  mu- 
cilage, c’eft-à-dire,  qu’elles  doivent  ren- 
trer, ou  ont  entré  jadis  dans  fa  compofi- 
tion, ou  elles  lui  font  abfolument  étran- 
gères. Celles  qui  font  effentielles  au  mu- 
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cilage,  & qui  cependant  font  incapables 
de  nourrir  font,  ou  celles  qui  ont  paffé 
le  degré  d’atténuation  propre  à l’animal, 
ou  celles  qui  ne  font  pas  affez  atténuées. 
Celles  qui  ont  paffé  le  degré  d’atténua- 
tion propre  à l’animal,  ou  même  qui  font 
à ce  degré  , font  incapables  de  nourrir  : 
nous  l’avons  prouvé  ailleurs  , & la  cbofe 
fuit  évidemment  de  nos  principes.  Mais 
celles  qui  ne  font  pas  encore  parvenues 
au  degré  nutritif  varient  dans  ce  degré , 
fuivant  le  plus,  ou  le  moins  de  force  du 
fujet  ; & même  il  eft  des  fubftances  qu’on 
croiroit  à peine  nutritives,  qui  trouvent 
des  eftomacs  capables  de  les  digérer. 

Pour  celles  qui  font  tout-à-fait  étran- 
gères au  mucilage,  elles  font,  ou  fimples,. 
ou  compofées  ; & les  unes  & les  autres 
font,  ou  naturelles  & élémentaires,  ou  le 
produit  de  même  d’une  atténuation  qui 
n’eft  pas  affez  confidérable  , & feront 
changées  par  le  développement  que  pro- 
duit l’atténuation  ; ou  enfin  en  dernier 
lieu  elles  font  le  fruit  tardif  d’une  atté-* 
nuation  trop  continuée.  Pour  les  premiè- 
res , on  peut  les  réduire,  i°.  à l’eau  qui 
par  elle-même  eft  incapable  de  nourrir, 
quoiqu’elle  foit , comme  le  remarque 
Hippocrate,  le  véhicule  néceffaire  de  l’a- 
liment. L’eau  abandonne  l’aliment  dana 
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le  corps,  quand  il  ell  prêt  à prendre  une 
forme  folide , & s'écoule  par  une  infinité  ' 
de  couloirs  qui  lui  font  ouverts.  Sa  fim- 
plicité  qui  la  rend  un  corps  , à ce  qu’il 
paroît, purement  élémentaire,  inaltérable 
par  aucun  infiniment  connu , ne  peut  pas 
sûrement  être  altérée  dans  notre  corps(<z)  : 
auffi , dans  les  grandes  boilïons  d’eau  , la 
rendons-nous  prefque  naturelle,  comme 
Boerhaave  l’a  démontré  d’après  les  ex-  • 
périences  de  Paracelfe. 

L’eau  entre  cependant  elle -même 
comme  élément  dans  la  formation  du 
mucilage  , & en  cette  qualité  elle  fait 
une  partie  de  ce_qui  peut  nous  nourrir  ; • 
la  diftillation  de  tous  les  mucilages  les  > 
plus  fecs  le  démontre  allez  ; mais  il  n’eft 
queftion  ici  que  de  l’eau  furabondante  à 
la  mixtion. 

z°.  La  terre  en  elle-même  ne  peut  pas 
nourrir,  elle  eft  fimple  ; &,fi  elle  ne  porte 
avec  elle  fes  liens,  elle  ne  peut  pas  être 
appliquée  , ni  s’unir  aux  parties  : l’eau 
même  ne  peut  pas  lui  fervir  de  lien; 
les  eaux  terreufes  ne  font  que  charger 
l’eflomac , paffer  avec  difficulté , & ne 
peuvent  jamais  prendre  le  caractère  de 


( a ) Aqua  nullo  pafio  nutrit , dit  GALIEN  , 
Coin.  3 , in  Lib.  de  Vidiûs  ratione. 
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1 aliment.  Les  jeunes  plantes  font  prefque 
toutes  dans  ce  cas  ; aufli  nourriffent-elles 
peu  , &:  fe  digèrent-elles  fouvent  diffici- 
lement, a caufe  de  la  grande  quantité  de 
terre  qu’elles  contiennent:  terre  peu  liée 
en  mucilage , ôc  par  conséquent  peu  ca- 
pable de  nourrir.  On  fent  allez  que  , 
quoique  la  terre  foit  la  bafe  de  nos  foli- 
des,  il  raut  cependant  qu’elle  porte  avec 
elle  un  lien  qui  puiffe  l’appliquer:  or  ce 
lien  eft  le  fruit  de  l’atténuation  & de  la 
continuation  du  mouvement  qui  produit 
la  maturité.  La  partie  phlogiftique  qui 
conftituedes  huiles,  & qui  les  forme  ef- 
fentiellement, y concourt  pour  beaucoup, 
puifque  la  dernière  union  des  parties  ter- 
xeftres  entre  elles  dépend  de  la  partie 
phlogiftique , qui  s’accroît  dans  les  corps, 
nutritifs,  en  raifon  de  la  difpofition  à la 
maturité,  comme  nous  l’avons  dit. 

P our  ce  qui  eft  des  parties  falines , elles 
n’entrent  dans  la  compofition  de  notre 
corps,  que  comme  un  moyen  de  jonftion 
entre  les  parties  huileufes  &:  aqueufes  ; 
elles  ne  font  qu’un  rôle  étranger  dans  la 
ftru&ure  organique  de  nos  parties,  qui 
n’ont  d’ailleurs  aucune  des  propriétés  qui 
appartiennent  aux  fubftances  falines  ; au 
contraire  même  l’effet  de  quelque  fel  que 
ce  foit , en  trop  grande  quantité  dans  le- 
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fang,  produit  des  effets  tout  contraires  à 
la  nourriture,  6c  entraîne  nécefl'airement 
la  deftruétion. 

Les  parties  compofées  de  terre  6c  de 
fel  font  également  incapables  de  nour- 
rir. Le  fel  par  lui-même  ne  peut  pas  for- 
mer un  lien  dans  le  corps  humain,  par 
les  raifons  que  nous  venons  de  détailler  j 
6c  la  terre  fans  lien  n’eft  pas  capable  de 
nourrir,  comme  nous  l’avons  dit  : d’ail- 
leurs, de  la  réunion  du  fel  & de  la  terre, 
l’expérience  démontre  qu’il  naît  une  ad- 
ftriétion  fort  oppofée  au  relâchement  qui 
doit  faire  ouvrir  les  pores  des  fibres  , 
pour  que  la  nutrition  s’exécute. 

Telles  font  les  parties  étrangères  qui 
fe  développent  avant  la  maturation; car, 
dans  la  maturation  même  , nulle  partie 
n’eft  acerbe.  Cette  acerbité  eft  le  carac- 
tère propre  aux  fruits  qui  ne  font  pas 
mûrs  ; auffi  font-ils  incapables  de  nourrir 
par  cette  partie  acerbe , fi  ce  n’eft  en 
tant  que , dans  les  plus  vigoureux  efto- 
macs  , cette  partie  fouffre  des  change* 
mens  qui  achèvent  de  perfectionner  le 
mucilage  imparfait» 

La  maturation  qui'  développe  le  mu- 
cilage , agit  uniquement  par  l’atténua- 
tion des  principes,  qui , par  ce  moyen, 
changent  leurs  nrincip.es  d’union.;  mais 
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la  différence  des  goûts  & des  faveurs,  qui 
produit  une  diverfité  fi  agréable  & fi  va- 
riée , nous  marque  affez  qu’il  fe  fait  en 
même  temps  un  développement  de  fubf- 
tances  différentes  du  mucilage. 

Ces  fubfiances  agréables  fe  réduifent 
à l’efprit  reêleur,  âcre,  eu  aromatique, 
mais  tempéré  par  les  autres  principes. 

Que  l’efprit  refteur , que  le  gas  aérien 
qu’on  prend  fouvent  pour  lui,  de  quelque 
efpèce  qu’il  foit , ne  foit  pas  nutritif , 
c’eft  une  chofe  que  fa  fimplicité  même 
bt  fa  volatilité  nous  démontre  affez  : ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  paffe  dans  nos  humeurs, 
qu’il  n’y  produife  même  différais  effets, 
qu’il  n’agiffe  particulièrement  fur  les 
nerfs  ; mais  , tant  qu’il  efi  dans  nos  hu- 
meurs , nous  le  retrouvons  : d’ailleurs, 
nous  n’y  rencontrons  aucune  des  parties 
qui  doivent  faire  la  bafe  de  nos  folides  & 
cîe  nos  fluides,  foit  que  cet  efprit  foit  ex- 
trêmement volatil , foit  qu’on  donne  ce 
nom  à une  fubftance  âcre  & fixe , comme 
nous  le  voyons  dans  le  poivre,  cette  par- 
tie efi:  faite  pour  irriter  les  forces  de  la 
nature,  & pour  d’autres  ufages , mais  nul- 
lement pour  nourrir. 

L’huile  efi  par  elle-même  un  des  in- 
grédiens  du  mucilage , elle  efi  une  partie 
effentielle  à la  nutrition  j mais  elle  ne 
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peut  pas  fuffire  feule  pour  nourrir,  féparée 
des  autres  parties.  Ce  n’eft  pas  que  les 
huiles , fur-tout  celles  qui  font  faites  par 
expreffion , ne  contiennent  une  grande 
quantité  de  mucilage,  fous  ce  rapport, 
qu’elles  ne  puiffent  obtenir  en  quelque 
façon  la  qualité  nutritive  ; mais  c’eft  tou- 
jours en  raifon  des  parties  étrangères 
qu’elles  contiennent, & jamais  en  raifon 
de  la  fubftance  huileufe  qui , variant  feu- 
lement dans  les  accidens,  eft  d’ailleurs 
toujouts  la  même.  La  chimie  le  démon- 
tre dans  toutes  les  variations  qu’elle  peut 
faire  fouffrir  par  le  feu  à toutes  ces  hui- 
les. Ces  variations  font  paroître  dans  cha- 
cune de  ces  fubftances  l’identité  des  prin- 
cipes. En  un  mot l’huile  eft  plus  {impie 
que  la  moins  compofée  de  toutes  nos 
parties , de  laquelle  on  retire  toujours  de 
l’huile,  fans  en  enlever  les  autres  princi- 
pes ; par  conféquent  elle  n’eft  point  nu- 
tritive. Telles  font  à peu  près  les  parties 
•étrangères  au  mucilage  que  développe  la 
maturation;  car,  pour  les  fels  qu’elle  peut 
développer , & qui  font  fouvent  naturels 
à la  plante  portée  à fon  état  de  matu- 
rité , les  mêmes  raifonnemens  que  nous 
avons  faits  fur  ces  fels  dans  les  plantes 
encore  naiflantes  , s’y  appliquent  natu- 
rellement. 
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On  doit  remarquer  que , dans  certai- 
nes efpèces  de  plantes , le  fue  naturel 
peut  être  tellement  combiné , que  le  fet 
& l’huile  de  la  plante,  fortement  unis  en- 
femble , compofent  plutôt  un  favon  qu’un 
mucilage  : la  terre  n’y  eft  pas  en  affez 
grande  quantité  , refpeêtivement  à ces 
deux  autres  principes;  St  en  ce  cas  la 
qualité  nutritive  diminue  d’autant  plus* 
que  l’union  plus  exacfte  de  ces  deux  par- 
ties en  exclut  davantage  toute  autre.  Ce 
i-avon  change  plutôt  les  humeurs , qu’il 
n’eft  lui-même  changé  par  la  force  des- 
agens  digeftifs. 

Paffé  l’état  de  la  maturation  , nous 
fommes  dans  l’état  de  ladégénérefcence 
du  mucilage  ; alors  tout  eft  nouvelle  fubf- 
tance  ; mais  ces  fubftances  fe  réduifent 
cependant  à quelques-unes  de  celles  que 
nous  avons  énoncées.  Reftent  encore 
pîufieurs  parties  qui  ont  acquis  un  carac- 
tère immuable,  8t  qui,  ne  cédant  pas  aux 
efforts  de  la  putréfaêlion , font  pour  cela* 
même  démontrées  incapables  d’être  al- 
térées dans  le  corps.  Telles  font  les  par- 
ties réftneufes,  ou  celles  qui,  à raifon  de 
la  fixité  de  leurs  principes , St  du  peu 
d’eau  qui  concourt  à leur  origine  , for- 
ment le  corps  folide  St  organique,  comme 
le  tronc  St  les  branches  dans  les  arbres , 
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defquels  on  peut  tirer  à la  vérité  un  mu- 
cilage, comme  on  le  retire  des  os  des 
animaux , mais  dont  la  plus  grande  partie 
eû  la  bafe  folide. 

Pour  celles-ci , on  doit  leur  appliquer 
ce  que  nous  avons  dit  des  parties  terreu- 
fes  en  général  ; & c’eft  à raifon  de  cette 
partie  terreufe  qu’ils  font  li  difficilement 
altérables  parla  fermentation  , fuivant  la 
remarque  de  Van-Helmont. 

Pour  les  parties  réfineufes  , elles  font 
abfolument  incapables  de  nourrir  ; elles 
r éditent , comme  nous  l’avons  dit , à la 
putréfaction  ; elles  ne  fe  carient  même 
pas  comme  les  parties  folides  des  plan- 
tes, & aucuns  infedes  ne  s’en  fervent 
pour  leur  nourriture. 

Les  autres  produits  du  mucilage,  quand 
îî  fe  décompofe , ne  peuvent  pas  être  nu- 
tritifs ; c’eft  une  fuite  même  de  ce  qu’ils 
font  des  parties  d’un  tout  fait  pour  nour- 
rir. Si  le  tout  eft  néceffaire  pour  nourrir, 
la  partiene  peut  pas  fuffire.  En  effet,  cha- 
cune de  ces  parties , foit  huile , foit  alcali 
volatil  , frappe  nos  fensde  qualités  vives 
& infol ites,  caractères  qui  ne  convien- 
nent point  à la  matière  nutritive  , mais  à 
des  fubftances  qui , bien  loin  de  fe  laiffer 
changer  par  nos  corps , y produifent  une 
altération  fenfible;  lefentiment  qu’ils  ex* 


154  Des  A lime  ns, 

citent  en  frappant  nos  fens , en  eft  une 
preuve  qui  ne  peut  nous  tromper;  c’eft  le 
dulce facultate  d’Hippocrate  qui  doitfaire 
le  cara&ère  de  tout  ce  qui  eft  nutritif , 
quand  il  eft  dépouillé  de  toutes  les  par- 
ties étrangères  qui  lui  font  jointes. 

Les  animaux  contiennent  de  même  des 
parties  qui  ne  font  nullement  mucilagi- 
neufes  ; & , quoiqu’ils  parviennent  à un 
degré  prodigieux  d’accroiftement  par  la 
feule  application  des  parties  mucilagi- 
neufes  , leurs  parties  folides  font  extrê- 
mêment  terreufes  : toute  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  les  folides  à différens  âges, 
c’efl:  toujours  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  terre  ; c’eft  pourquoi  nous 
avons  exclu  les  folides  du  pouvoir  de 
nourrir. 

Les  humeurs  des  animaux  font  plus  ou 
moins  mucilagineufes;  car,  quoique  nous 
retrouvions  dans  les  corps  de  ce  genre 
des  huiles  féparées,  comme  les  grailles  ; 
des  liqueurs  fort  falines,  comme  l’urine  ; 
des  favons  très-efficaces,  comme  la  bile  ; 
cependant  ces  humeurs  contiennent  tou- 
tes un  mucilage  plus  ou  moins  atténué  , 
mais  qui , s’il  n’eft  nutritif  pour  aucune 
efpèce  d’animaux  , du  moins  ne  peut  pas 
êtrç. exclu  métaphyfiquement  de  la  clafte 
fies  mucilages,  ou  du  moins  des  liqueurs 
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nutritives  : en  effet  bientôt  plufieurs  es- 
pèces d’animaux  s’y  engendrent , & s’en 
nourriffent. 

Au  reffe,  les  parties  étrangères  qui  Te 
trouvent  jointes  avec  les  humeurs  des 
animaux,  font  les  mêmes  que  celles  que 
nous  retrouvons  dans  les  végétaux , fel , 
huile , terre  plus  atténuée  encore,  & par 
conféquent  en  moins  grande  quantité. 

Tels  font  donc  les  alimens  en  eux-mê- 
mes, & tels  que  la  nature  nous  les  offre, 
mêlés  avec  beaucoup  de  matières  étran- 
gères. Comment  diftinguer  au  jufte  la 
proportion  des  parties  de  cette  matière 
utile,  d’avec  les  ingrédiens,  ou  nuifibles, 
ou  du  moins  inutiles  ? 

Beaucoup  d’expériences  différentes 
peuvent fervir  à approcherde  laconnoif- 
îance  de  la  quantité  de  matière  contenue 
dans  un  corps  expofé  à notre  examen. 
Le  goût  peut  fuffîre  jufqu’à  un  certain 
point;  ce  que  la  plupart  des  animaux  re- 
gardent comme  aliment , l’eft  certaine  « 
ment;  tout  ce  qui  a une  faveur  éminente, 
un  goût,  ou  âcre,  ou  piquant,  eft  fans  con  i 
tredit  chargé  de  parties  étrangères  qui 
s’y  trouvent  en  très-grande  quantité,  ref- 
peêlivement  à la  matière  utile  & nutri- 
tive. Tout  ce  qui  eft  compofé  éminem- 
ment de  quelques  parties  âcres,  eft  peu 
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nutritif;  tout  ce  qui  tend  à laco&ion  doit 
avoir  une  qualité  douce:  Concoclum  omne 
dulce  ejl , dit  Ariftote.  Telle  eft  la  doc- 
trine d Hippocrate,  fi  clairement  expo- 
se au  commencement  de  fon  livre  de- 
prifca  Medicinâ:  Infunt  enim , in  homine , 
fexcenta , Stc  ; telle  eft  fa  doélrine  dans 
fon  livre  de  Alimento. 

Quelques  phyfieiens  ont  voulu  fixer 
la  quantité  de  matière  nutritive,  en  em- 
ployant l’ébullition  dans  l’eau  , aidée  de 
l’adion  de  l’air  échauffé  6 c dilaté  par  la 
chaleur..  Tel  eft  l’art  d’extraire  la  gelée 
des  animaux  6c  des  végétaux  ,•  ôc  de  ne 
laiffer  a ces  corps  que  les  fquelettes  ter- 
reux , 6c  les  parties  qui  n’ont  aucune  fo- 
lubilité  dans  l’eau. 

M.  Geoffroy  le  jeune  nous  a laiffé  plu- 
fieurs  expériences,  par  lefquelles  il  a 
comparé  différentes  efpèces'd’alimens  par 
rapporta  la  quantité  de  gelée  qu’on  peut 
en  tirer  : ces  effais  ne  nous  démontrent 
pas  abfolument  la  quantité  réelle  de  ina- 
ïiere  nutritive  que  peut  contenir  chaque 
efpèce  d’aliment  qu’il  a traité;  la  matière 
nutritive  s etend  beaucoup  plus  loin  que 
lagelee  en  elle-même  ; de  plus , il  fe  fait 
des  pertes  inféparables  d’une  ébullition 
long-temps  continuée,  dont  le  calcul 
eft  prefque  impoflible  ; mais  au  moins 
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avons-nous  , dans  ces  expériences , un 
moyen  de  comparer  les  alimens,  qui  peut 
fervir  infiniment,  quand  on  traite  des  ali- 
mens & de  leurs  efpèces  en  particulier. 

SECONDE  PARTIE. 

Des  Alimens  considérés 
dans  le  Corps  animal. 

L ES  alimens  peuvent  s’approcher  infi- 
niment de  la  nature  animale  ; ils  peuvent 
avoir  le  même  degré  d’altération  que 
celui  auquel  eft  parvenue  la  matière  nu- 
tritive, quand  elle  eft  appliquée  dans  l’in- 
térieur du  corps;  jamais  cependant  il  n’a 
été  poflible  à Part  d’imiter  exactement 
la  nature.  Cet  agent  uniforme  & fimple 
dans  les  routes  qu’il  s’eft  tracées  à lui- 
même  , enfante  une  variété  prodigieufe 
d’effets  qui  ne  dépendent  que  de  nuan- 
ces légères  qu’il  fait  imprimer  à fes  pro- 
duits. 

Il  eft  donc  d’une  néceffité  indifpen- 
fable  que  tout  ce  qui  peut  nous  nourrir 
acquière  dans  notre  corps,  non-feulement 
- le  degré  d’altération  qui  lui  eft  propre , 
mais  qu’il  y prenne  encore  un  caractère 
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particulier  qu’on  ne  peut  apprécier  : ée 
cara&ère  appartient  non  feulement  à cha* 
que  efpèce  * mais  auffi  à chaque  indi- 
vidu. La  lymphe  d’un  homme  n’eft  pas  la 
lymphe  d’un  autre  homme  ; les  forces  , 
l’âge * le  fexe  * l’habitude  enfin  font  les 
caufes  les  plus  évidentes  de  ces  varia- 
tions : il  en  eft  fans  doute  encore  d’autres 
qui  font  moins  aifées  à développer. 

Il  faut  fuppofer  dans  le  corps  animal . 
une  force  fuffiiante  pour  altérer  les  ali- 
mens;  les  anciens  l’appelloient  vis  con - 
cocltix.  Les  expériences  des  modernes  &C 
les  progrès  que  le  temps  a apportés  à nos 
connoiffances  fur  réconomiè  animale* 
nous  ont  fait  entrevoir  le  méchanifme  par 
lequel  cette  force  opère  ; mais  les  dog- 
mes que  les  anciens  avoient  établis  fur 
cette  force  * dont  le  jeu  leur  étoit  in- 
connu , font  des  dogmes  invariables  &£ 
fondés  dans  la  nature  même. 

La  théorie  de  la  réfiftance  que  lés  ali- 
ïnens  oppofent  à cette  force  * a fans  doute 
auffi  reçu  un  très-grand  jour*  par  l’obfer- 
vation  des  phénomènes  de  la  nature*  que 
l’on  apoufiee  fort  loin  dans  les  derniers 
temps.  La  chimie  nous  a procuré  beau- 
coup de  lumières  fur  les  caufes  de  cette 
réfiftance  ; mais  l’expérience  feule  a fuffi 
pour  fervirde  guide  aux  anciens.  Hippo- 
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crate  (a)  fe  glorifie  avec  raifon  d’être 
ie  premier  inventeur  de  ce  dogme  utile, 
par  lequel  il  enfeigne  à comparer  les  for- 
ces animales  avec  les  réfiftances  des  ali— 
mens  (/;). 

Lorîque  la  nature  s’acquitte  librement 
de  l’altération  qu’elle  doit  produire  dans 
les  alimens,  on  n’apperçoit  aucun  change- 
ment , aucun  trouble  dans  l’économie  ani- 
male ; la  nutrition  fe  fait  aifément.  Si  au 
contraire  elle  rencontre  quelque  obftacîe 
dans  cette  opération  , fes  efforts  font  plus 
grands  & fe  font  fentir  par  l’accélération 
de  la  circulation,  par  l’augmenfation  de 
la  chaleur,  & c’eft  ainfi  que  la  coéiion 
naturelle  fe  rapproche  de  celle  que  la  na- 
ture a coutume  d’employer  pour  chafifer 
les  parties  étrangères  qui  troublent  l’éco- 
nomie animale,  &C  qui  produifent  une 
infinité  de  maladies. 

Mais  il  ne  s’agit  ici  que  de  l’aflîmila- 
tlon  des  alimens,  de  la  fonction  par  la- 
quelle les  pertes  nécefifaires  que  les  foli- 
des  & les  fluides  de  notre  machine  ont  à 
fouffrir,  font  réparées.  On  doit  donc  exa- 
miner en  premier  lieu  en  quoi  confifte  la 
nutrition , foit  dans  les  folides , foit  dans 


(a)  De  Locis  in  homine , 

(bj  De  Viclûs  ratione , lib  ij. 
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les  fluides.  2°.  Quelles  font  les  règles  qui 
a durent  l’exaêhtude  de  la  proportion  qui 
doit  être  établie  entre  la  force  des  agens 
animaux  , & la  réflffance  des  alimens. 
3°.  Quels  font  les  effets  & les  Agnes  du 
dérangement  de  cette  proportion.  40. 
Quels  font  les  moyens  d’y  remédier. 
50.  Quel  eft  l’effet  des  parties  étrangères 
mêlées  avec  les  alimens. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Nutrition  , ou  du  changement  des 
alimens  dans  le  corps  animal. 

La  nutrition  eff  cette  fonftion  par  la- 
quelle nous  tirons  des  différens  corps  nu- 
tritifs de  la  nature , une  fubftance  qui 
quitte  fes  propriétés  naturelles  pour  pren- 
dre celles  qui  nous  appartiennent  : Nu.- 
tritio  ejl , ejus  quod  nutrit  ad  id  quod  nu - 
tritur  ajjimilatio , nous  dit  Galien. 

On  doit  diftinguer  en  général  deux  ef- 
pèces  de  nutrition  ; la  nutrition  des  fo- 
lides , & celle  des  fluides. 

Quoique  la  nutrition  des  folides  pa- 
roiffe  avoir  lieu  dans  tous  les  temps,  ce- 
pendant le  renouvellement  des  fluides 
efl:  bien  plus  nécefîaire , plus  général  & 
plus  indifpenfable  encore. 
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Les  folides  fe  nourrifîent  de  parties  qui, 
avantde  leur  être  appliquées, étoient  em- 
portées dans  le  courant  des  fluides.  La 
nutrition  des  fluides  renferme  donc  la  for- 
mation de  la  partie  qui  nourrit  les  folides. 

Toute  la  théorie  de  la  nutrition  des  fo- 
lides , fl  on  en  excepte  l’application  de 
la  matière  nutritive,  qui  dépend  en  par- 
tie de  la  force  impulfive , en  partie  d’une 
attraction  que  la  nature  a produite  entre 
les  parties  fimilaires , fe  réduit  donc  à 
l’examen  de  la  formation  de  la  lymphe 
nutritive  ; cette  lymphe  fait  une  partie 
des  humeurs  contenues  dans  le  fang.  Le 
fang  lui-même ,.  & toutes  les  humeurs 
quelles  qu’elles  foient , font  formées  ab- 
folument  du  chyle;  ainfi,  pour  avoir  la 
théorie  de  l’aflimilation  des  alimens , il 
faut  étendre  fes  recherches  à trois  ob- 
jets. i°.  Comment  des  alimens  fe  forme 
le  chyle , & quelle  eft  la  différence  qui 
exifte  entre  ce  fluide  & la  matière  nutri- 
tive contenue  dans  les  corps  étrangers 
aux  animaux.  2°.  Comment  fe  forme  le 
fang  8c  fes  différentes  parties , fource  de 
toutes  les  liqueurs  du  corps  humain. 
30.  Enfin,  comment  du  fang  fe  forme  la 
lymphe  nutritive. 

Si  l’on  confidère  d’abord  les  qualités 
extérieures  de  chacune  de  ces  humeurs 
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en  particulier , la  différence  qui  eft  entré 
elles  paroltra  exceflive  ; mais  quand  on 
defcendra  dans  un  examen  particulier  de 
chacune  d’elles , on  reconnoîtra  toujours 
ce  développement  fucceflif  de  principes, 
par  le  degré  d’atténuation  qu’ont  reçues 
leurs  parties.  C’eft  la  même  caufe  qui 
forme  les  differentes  liqueurs  dérivées  du 
fang , déterminées  à prendre  telle  ou  telle 
route  par  la  ftru&ure  & la  difpofition  des 
canaux  du  corps  animal  , de  forte  qu’on 
peut  dire  avec  Hippocrate  : Una  horum 
omnium  naturel,  & non  una , & dijjbnans 
confonans , confonans  dïffonans  (a) . 

Le  chyle  eft  une  liqueur  émullive  qui 
contient  les  parties  mucilagineufes  des 
alimens , réparées  par  une  grande  quan- 
tité de  liquide.  Nous  retrouvons  dans  le 
chyle  toutes  les  propriétés  des  liqueurs 
émulfives  des  végétaux  : il  n’en  diffère 
que  par  le  degré  d’atténuation  qu’ont 
éprouvé  fes  parties , & par  la  liqueur  qui 
fert  de  véhicule  à l’émuhion. 

L’atténuation  que  reçoivent  ces  par- 
ties eft  plus  grande  que  celle  qu’on  trouve 
dans  les  liqueurs  émulfives  végétales  : la 
maftication , le  mélange  de  la  falive , le 


(a)  De  Alimento,,  • 
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féjour  dans  l’eftomac  , le  concours  de  la 
bile , font  autant  de  principes  atténuans. 
La  bafe  des  liqueurs  qui  compofent  cette 
émulfîon  eft,  pour  la  plus  grande  partie, 
animale  & déjà  atténuée  : s’il  fe  mêle 
trop  de  liquide  étranger , la  formation 
du  chyle  doit  en  être  troublée. 

La  préparation  que  les  alimens  ont  à 
fouffrir  pour  la  formation  du  chyle,  con- 
fifte  en  deux  choies  : i°.  à alTembler  ce 
qui  eft  utile;  20.  à féparer  ce  qui  eft  inu- 
tile.  La  nature  produit  ces  deux  effets  par 
une  feule  opération. 

Les  parties  inutiles  font  celles  qui  ont 
un  excès  marqué,  ou,  pour  parler  comme 
Hippocrate,  celles  qui  font  alimtntum  re9 
non  nomint  (a). 

Plus  une  matière  étrangère  approche 
du  caractère  que  la  nature  imprime  à nos 
humeurs,  moins  elle  doit  lailîer  par  elle- 
même  d’excrémens.  Les  émulfions  végé- 
tales qui  approchent  infiniment  du  chyle, 
doivent  en  laiffer  fort  peu.  La  diète  hu- 
mide laiteufe  en  fournit  moins;  cette  rai- 
fon  doit  concourir  pour  faire  que  le  fœtus 
fourniffe  très-peu  d’excrémens , puifqu’il 
prend  un  aliment  déjà  préparé  par  fa 
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mère , 5c  dépouillé  de  tous  Tes  excrémenS 
par  la  même  raifon.  Les  matières  au  con- 
traire qui  contiennent  plus  de  folide  que 
de  fluide , en  -fou raillent  davantage  ; un 
corps  terreux  5c  entièrement  folide  feroit 
dansje  cas  de  ceux  dont  Hippocrate  dit  : 
Nique  l ce  dit , ne  que  jurât , aliment unt  mi- 
niniè  aliment um. 

Pour  cette  opération  , le  corps  animal 
Fournit,  i*3.  des  difîolvans  capables  de 
réunir  les  parties  qui  peuvent  céder  à 
leur  aêlion  , 5c  qui  leur  donnent  un  nou- 
veau caractère  d’atténuation.  z°.Un  mou- 
vement 5c  une  chaleur  qui  doivent  ex- 
citer cette  altération  dans  les  parties  qu’il 
s’agit  d’atténuer  Sc  d’approximer  encore 
à la  nature  de  l’animal.  30.  Des  gardes 
fidèles  qui , en  s’irritant  5c  fe  fronçant , 
empêchent  l’introduélion  d’aucune  ma- 
tière étrangère.  40.  Enfin  une  preffion 
naturelle  qui  exprime  les  matières  utiles 
5c  atténuées  , ôc  qui  les  fépare  des  par- 
ties qui  font  trop  groflières  pour  être  ad- 
mifes  dans  les  vaifleaux  animaux. 

Toutes  ces  chofes  fe  paflent  dans  un 
temps , dans  un  efpace  5c  dans  une  cha- 
leur qui  font  que,  fx  quelques  parties  ali— 
menteufes  n’ont  pas  cédé  entièrement  à 
l’aêtion  des  premiers  agens,  elles  cèdent 
indubitablement  à celle  des  féconds. 
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Il  eft  inutile  de  répéter  ici  ce  que 
Boerhaave  St  les  autres  phyfiologiues 
nous  ont  démontré  fur  la  digeftion  ; il 
fuffit  de  fe  rappeler  que  l’on  peut  rap- 
porter à deux  claffes  les  humeurs  qui 
s’épanchent  depuis  la  bouche  jufqu’au 
dernier  des  inteftins  : les  unes  font  plus 
ou  moins  favonneufes  , les  autres  ne  font 
qu’une  mucolité  qui  fort  des  follicules 
qui  la  contiennent , pour  garantir  les 
parties  foibles  8t  délicates , de  l’impref» 
lion  des  matières  qu’elles  font  obligées 
de  recevoir.  Il  faut  fe  fouvenir  auffi  cjue 
la  chaleur  intérieure  excite  une  efpèce 
de  mouvement  fpontané  dans  les  parties 
hachées  Sc  divifées  des  alimens  , de- 
venus d’ailleurs  capables  de  ce  mouve- 
ment, par  le  mélange  feul  de  la  fa- 
live  ( a ) : de-là  les  rapports  finguliers 
& fubtils  que  nous  éprouvons  quelque- 
fois t enfin  les  fibres  mufculaires  exercent 
fur  cette  matière  une  preflxon  conti- 
nuelle 8c  variée , fuivant  les  vues  de 
la  nature. 

Que  refte-t-il  encore  après  le  con- 


(a)  M.  HELVETIUS  , Mèm.  de  V Acad.  1720» 
nous  a donné  une  obfervation  qui  prouve  la 
grande  quantité  de  falive  qui  peut  s’épancher, 
en  très-peu  de  temps , pendant  la  maftication. 

Tome  /,  G 
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cours  de  tous  ces  agens  ? Des  excrémens 
grofliers , dont  l’atténuation  exceflive  eft 
marquée  par  leur  putridité  : ils  contien- 
nent fans  doute  quelques  parties  muci- 
lagineufes  dont  une  portion  a été  formée 
par  la  mucofité  des  mteftins  , l’autre 
par  quelque  refte  du  mucilage  , uni  trop 
intimement  à des  matières  étrangères , 
pour  pouvoir  être  extrait  dans  le  corps. 
. On  y retrouve  quelques  parties  exçré- 
. jnenteufes  du  fang  , qui  fortent  de  les 
vaiffeaux  , &c  qui  conftituent  la  tranfpi- 
ration  intérieure  ; mais  ce  qui  forme  la 
plus  grande  partie  de  la  fubftance  des 
excrémens , c’eft  fans  contredit  la  ma- 
tière terreufe  qui  étoit  une  portion  con- 
. ftdérable  des  alimens  foüdes  : elle  ne 
, peut  pas  être  décompofée  par  l’aétion 
du  corps,  &c  donne  des  marques  évi- 
dentes de  fa  préfence  (jans  les  excrér 
mens.  Après  une  légère  putréfaêfion  , 
cette  matière  fe  dessèche  entièrement, 
fans  perdre  de  fou,  volume  ; marque  évi- 
dente du  peu  de  matière  putrefcible , 
par  conféquent  nutritive  , qui  fe  trouve 
dans  fa  fubftance. 

Le  chyle  èft  donc  la  feule  matière 
proprement  nutritive  , YId  quoi  alimen- 
; tumfuturum  ejl  d’Hippocrate  ; fes  parties 
‘font  toujours  mêlées  de  plus  en  plus, 
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avec  une  mattère  atténuée  &.  animale  ? 
& la  bafe  qui  fert  de  véhicule  à les' 
parties  émulfives,  eft  lalymphe  du  corps 
animal.  La  chaleur  qui  continue  tou- 
jours à agir  fur  lui , la  compreffion  du 
bas-ventre  & le  mouvement  alternatif 
des  artères  qui  l’environnent  ; en  un 
mot , toutes  les  caufes  qui  facilitent  fon 
mouvement  dans  le  canal  thorachique  , 
impriment  à chacune  de  fes  parties  un 
nouveau  caraftère  d’atténuation  ; mais 
quand  il  eft  parvenu  au  fang,  il  doit 
recevoir  de  nouveaux  changemens  & 
une  nouvelle  forme  capable  de  le  mettre 
en  état  de  fournir  à tous  les  befoins  du 
corps. 

Le  chyle  fe  mêle  petit-à-petit  avec 
cette  liqueur  ; mais  , pour  concevoir 
comment  le  fang  fe  reproduit  lui- 
même  , il  faut  jeter  un  coup  d’œil  fur 
fa  nature  Sc  fur  fa  formation. 

Le  fang  ne  paroît  homogène  à l’œil  , 
qu’au  moment  même  qu’il  fort  du  vailfeau 
duquel  on  l’a  tiré,  tant  que  fes  parties 
confervent  encore  &c  lachaleur  &c  le  mou- 
vement qui  lui  font  naturels.  Sitôt  que 
ce  mouvement  celle  , le  fang  eft  d’abord 
changé  tout  entier  en  une  maffe  folide^ 
De  tous  les  points  de  cette  maffe , in- 
férieurement j fupérieurement , latérale* 
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ment , en  un  mot  dans  tous  les  fens  , 
exfude  petit-à-petit  une  lymphe , qui  , 
non-feulement  fépare  la  partie  rouge  des 
bords  du  plat  dans  lequel  eft  contenu 
le  fang  en  forme  d’ifle  , mais  qui  l’enlève 
auffi  inférieurement,  de  façon  que  cette 
partie  rouge  fe  trouve  fufpendue  & com- 
me au  centre  de  l’eau  qui  en  a exfudé. 

Si  vous  conftdérez  avec  le  microfcope 
cette  partie  rouge  dans  différens  périodes 
de  fa  îeparation  d’avec  le  véhicule , vous 
verrez  au  commencement  les  points  de 
contaéi:  en  petite  quantité  s’augmenter 
petit-à-petit,  laifler  moins  d’efpace  entre 
eux , & ces  efpaces  auparavant  pleins  de 
fluide  , fe  remplir  de  parties  folides.  La 
partie  coagulée  augmente  en  coriflftance 
en  même  proportion  qu’elle  diminue  de 
volume  ; à la  fin  fes  parties  fe  trouvent 
contiguës  , non  par  des  points  , mais 
par  des  plans  , fuivant  la  remarque  de 
Beliini.  • 

Nous  avons  donc  déjà  deux  parties  £ 
une  partie  rouge  liée  , faifant  une  maffe 
folide  , 8 C une  partie  fluide. 

Mais  dans  la  partie  folide,  ce  n’eftpas 
la  caufe  de  la  rougeur  qui  eft  la  caufe  de 
la  liaifon  des  parties.  Nous  pouvons  ôter 
toute  la  partie  rouge , fans  pour  cela  di- 
minuer cette  union.  La  lotion  dépouille 


Part.  ïï,  Chap.  1.  149 

abfolument  cette  maffe  de  fa  rougeur  * 
& cependant  la  maffe  refte  toujours  aufii 
unie  : ce  ne  font  donc  pas  dans  le  fang 
les  parties  rouges  qui  ont  de  la  tendance 
à s’unir  entre  elles.  Si  on  laiffe  affez 
d’eau  pour  les  tenir  fufpendues,  comme 
nous  le  faifons  dans  les  faignées  du  pied , 
la  partie  rouge  nage  dans  l’eau  avec  la 
partie  féreufe , & les  parties  qui  forment 
ordinairement  l’ifle  rouge  , fe  coagulent 
de  même,  mais  par  pièces , ôt  ne  confer- 
vent  pas  leur  couleur. 

Voilà  donc  dans  le  fang  trois  parties 
effentielles  qui  fe  préfentent  à l’oeil  le  plus 
groffier , la  partie  rouge , la  partie  coagu- 
lée , & la  partie  féreufe,  ou  fluide.  Pour 
Concevoir  leur  formation  , examinons 
préalablement  leurs  propriétés. 

La  férofité  eft  une  humeur  jaunâtre  , 
ayant  un  goût  léger  de  fauinure,  & qui , 
à un  feu  pouffé  au  deffus  du  centième 
degré , prend  un  léger  cara&ère  de  coagu- 
lation , blanchit  , & jette  des  fumées 
blanches.  La  denfité  fpécifique  des  parties 
de  la  férofité  efl:  plus  grande  que  celle 
du  fang  ; la  différence  efl,  fuivant  Boyle , 
de  cent  dix-neuf  à cent  : ces  différences 
peuvent  varier  ; mais,  quoique  quelques 
Auteurs  illuftres  aient  penfé  autrement , 
il  efl  toujours  confiant  que  la  férofité  à 
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plus  de  denfité  fpécifique , & que  la 
partie  coagulée  fumage  plutôt  qu’elle  ne 
s’enfonce  dans  la  férofité  : la  faveur  de 
ce  liquide  eft  auffi  plus  falée  que  celle  de 
tout  le  refte  de  la  maffe  du  fang.  Des 
parties  de  la  férofité  coagulée,  il  exfude 
encore , fur-tout  fi  l’on  fait  dans  fa  maffe 
quelque  piquûre,une  hunleur  plus  ténue  : 
la  quantité  de  férofité  ne  peut  pas  fe  dé- 
terminer exaéiement , chaque  efpèce  de 
fang  en  laiffe  exfuder  plus  ou  moins,  8c 
toute  la  maffe  coagulée  fe  convertit  enfin 
en  férofité , à l’exception  de  peu  de  parties 
folides  & terreufes.  11  ne.  s’agit  point  ici 
de  ce  qu’a  vu  Lewenhoek  au  microfcope 
de  particulier  fur  la  formation  de  la  féro- 
fité 8t  fur  l’origine  de  fes  propriétés; 
il  fuffira  de  remarquer  qu’on  découvre 
réellement  dans  cette  liqueur  des  glo- 
bules plus  ténus  que  ceux  que  l’on  ap- 
perçoit  communément  dans  le  fang. 

Pour  la  partie  coagulée , elle  paroît 
d’abord  réticulaire,  8t  comme  un  lacis  de 
petites  fibres  nerveufes  qui  contiennent 
entre  elles  des  efpaces  remplis  de  férofité. 
Suivant  l’obfervation  de  Malpighi , petit— 
à-petit  ces  mailles  s’approchent  8c  for- 
ment des  lames  appliquées  les  unes  fur  les 
autres;  plus  elles  s’approchent,  plus  elles 
lâchent  de  férofité  , 8c  moins  par  confé- 
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quent  elles  en  contiennent.  Si  cette  partie 
eft  dépouillée  cTe  les  qualités  étrangères, 
elle  paroît  fous  une  forme  très-analogue 
au  blanc  d’œuf,  blanche , brillante,  affez 
fdlide;  mais  il  eft  rare  de  pouvoir  allez  la 
dépouiller  des  principes  étrangers  , pour* 
qu’elle  ne  conferve  pas  toujours  un  oèil 
terne  ; elle  n’offre  à la  bouche  qu’une  fa- 
veur légèrement  falée  & d’une  douceur 
qui  dépend  de  la  lévité  de  fes  parties.  Si , 
an  lieu  de  laiffer  le  fang  récemment  tiré 
fe  coaguler,  on  agite  continuellement  fes 
parties , on  le  réduit  à un  état  incoagula- 
ble ; mais  toute  cette  portion  qui  par  elle- 
même  fe  coaguleroit, s’unit  àl’inftrument 
avec  lequel  on  agite  le  fang , &.  forme  au- 
tour de  lui  une  membrane  folide,  comme 
Ruyfch  l’a  démontré  dans  fesexpériences, 
& comme  Malpighi  nous  l’avoit  dit  avant 
lui , en  expliquantla  formation  du  polype. 
Quoi  qu’il  en  foit,  ce  principe  de  coagu-- 
lation  dans  le  fang  ne  dépend  d’aucune 
figure  particulière,  ni  d’aucune  préexis- 
tence des  parties  fibreufes  , qu’il  eft  im- 
poffible  de  fuppoferdans  le  fang  , comme 
tant  d’autres  l’ont  déjà  démontré. 

La  troifième  partie  que  nous  avons  en- 
core tirée  du  fang , Tans  rien  déranger  de 
fa  fubftance,  mais  par  une  réparation  Sim- 
ple , eft  la  partie  rouge,  en  très-petite 
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quantité  par  rapport  à toute  la  maffe,  â 
laquelle  elle  donne  la  teinture  d’un  rouge 
vif,  friable, inflammable,  & décrépitant 
légèrement  fur  le  feu. 

Dans  ces  trois  parties  on  voit  des  pro- 
priétés bien  différentes  &c  bien  variées  , 
&l’on  ne  fent  guères  comment  elles  peu- 
vent être  le  produit  d’un  même  mécha- 
nifme. 

Suivons  donc  les  traces  de  la  nature  ; 
il  efl:  difficile  qu’en  comparant  les  phéno- 
mènes qu’elle  nous  préfente , elle  ne 
s’offre  elle-même  toute  entière  à nos 
yeux:  il  ne  s’agit  que  de  failîr  le  véritable 
point  de  vue  fous  lequel  elle  fe  découvre. 

Pour  que  le  chyle  fe  change  en  fang , 
il  faut  qu’il  puilfe  acquérir  non-feule- 
ment la  couleur  & la  confiftance  du  fang , 
mais  il  faut  qu’il  acquière  encore  plu- 
sieurs propriétés  qui  ne  frappent  point 
nos  yeux. 

Le  fang  Sc  tous  les  principes  qu’il 
contient  fourniflent  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  d’huile  que  le  chyle; 
comme  le  chyle  lui-même  en  fournit  pluv 
que  la  matière  mucilagineufe  : c’eft  une 
propriété  du  fang,  qui  non-feulement  efl: 
démontrée  par  l’analyfe,  mais  les  pro- 
duits même  en  font  évidens  dans  le  corps. 
La  graifle  qui  s’épanche  de  tous  côtés  eft 
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un  des  produits  du  chyle  déjà  altéré  plu- 
fieurs  fois  dans  les  vaifleaux  ; mais  indé- 
pendamment de  cette  humeur,  toutes  les 
autres  parties  de  fang  en  contiennent  en- 
core beaucoup  : la  partie  rouge  elle-même 
eft  inflammable , ôt  par  conféquent  nous 
démontre  qu’elle  contient  beaucoup  de 
parties  phlogiftiques.  Le  phlogiftique  eft 
le  produit  de  l’atténuation.  Les  fels  du 
fang  font  aufli  beaucoup  plus  difpofés  à 
prendre  le  cara&ère  des  fels  volatils  ; la 
proportion  des  principes  terreux  dimi- 
nue ; en  un  mot,  nous  voyons  ce  que  Van- 
Helmont  a avancé , que  la  nature  animale 
a la  propriété  de  volatilifer  tous  les  prin- 
cipes , naturam  animaUm  omnia  volati- 
lifare  (a). 

Le  mouvement  continuel  que  fouffrent 
les  parties  du  chyle,  admifes  dans  la  malle 
du  fang , fuffit  pour  caufer  tous  ces  chan- 
gemens  ; c’eft  le  mouvement  qui  eft  le 
principe  de  l’atténuation , Sc  les  règles 
établies  pour  les  végétaux  font  les  mêmes 
pour  les  animaux  : ainfi  les  gens  robuftes 
& qui  s’exercent , ont  les  principes  plus 
volatilifés  que  les  gens  mous,  oififs  &C 
cache&iques.  Les  changemens  de  cou- 
leur qui  arrivent  dans  cette  route , ne 


(a)  De  fixtuplici  Digejlione, 
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font  pas  abfolument  impénétrables.  Sans 
qu’on  puifle  fpécifier  au  jufte  quelle  eft 
la  nature  du  changement  arrivé  dans  les 
parties  du  chyle,  quand  il  prend  la  rou- 
geur du  fang , on  fait  que  le  principe  des 
couleurs  eft  le  phlogiftique  ; on  voit  la 
partie  huileufe  dans  les  fruits  fe  rougir  du 
côté  vers  lequel  le  foleil  lui  enlève  le 
plus  de  parties  aqueufes  : des  miafmes 
putrides,  ou  alcalis  volatils  admis  dans  le 
fang  augmentent  cette  couleur,  la  rendent 
plus  vive  St  plus  brillante;  en  un  mot, la 
rougeur  eft  le  fruit  de  l’atténuation.  Je 
ne  répéterai  point  ici  les  preuves  multi- 
pliées par  les  opérations  de  la  plus  faine 
chimie,  qui  nous  démontrent  le  fer  com- 
me la  partie  colorante  du  fang  ; fans  doute 
on  ne  peut  les  récufer , St  nous  fommes 
très-loin  de  le  vouloir.  L’exiftence  de 
ce  minéral  démontrée , fon  développe- 
ment St  fa  coloration  fuivent  les  mêmes 
lois. 

Mais  d’où  vient  la  confiftance  du  fang? 
pourquoi  les  liqueurs  animales,  qui  déri- 
vent de  ce  fluide,  ont-elles  toutes  une 
tendance  à s’approcher,  à s’unir,  St  à de- 
venir folides  ? Cette  propriété  appartient 
aux  feules  liqueurs  animales , St  je  crois 
que  l’on  en  doit  trouver  la  raifon  dans 
le  caractère  même  du  mouvement  que 
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les  parties  chyleufes  ont  à fouffrir.  Cette 
liqueur  admife  peu  à peu  dans  les  vaif- 
feaux  tout-à-fait  remplis  , pouflee  avec 
force  par  le'  cœur , éprouve  une  réfiftancô' 
Confidérable  de  la  part  des  vaiffeaux 
il  y a donc  dans  le  fang  un  mouvement  de 
preffion  qui  comprime  ces  parties,  qui , 
fans  fouffrir  qu’elles  s’uniffent,leur  donne 
cependant  une  tendance  à s’unir,  qui  aura 
un  effet  certain,  lôrfque  les  caufes  qui  les 
fëparent  cefferont,  ou  diminueront.  Eft- 
ce  d’un  inéchanifme  femblable  qu’Hippo- 
crate  vouloit  parler  quand  il  prononçoit 
mi f ce  ri , fegregari;  fegregari , mifceri  unum 
& idem  (b)  ? 

Cette  condenfation  qui  fe  fait  dans  les 
vaiffeauxn’eftpas  une  hypothèfe,  ou  une 
chofe  probable  ; on  peut  la  regarder  corrtr 
me  un  fait  démontré  en  phyfîque.  Le  lait 
qui  a déjà  fouffert  l’aéfion  des  vaiffeaux, 
a acquis  dans  quelques-unes  de  fes  par- 
ties la  tendance  à l’union  : plus  le  mou- 
vement eft  fort , plus  la  réfiftance  éé 
grande,  plus  le  fang  acquiert  de  dert- 
fité,  plus  fes  parties  tendent  à fe  réunir,* 
Boerhaave  l’avoit  fenti  par  la  raifonj; 
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(b~)  Lib.  de  Aümento, 
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M.  Browne  Langrifh  l’a  démontré  par 
l’expérience  (#). 

Nous  avons  donc  aflez  de  lumières,  en 
confidérant  le  fang  dans  un  mouvement 
& dans  une  preflion  continuelle , pour 
concevoir  fa  formation.  Plufieurs  difci- 
ples  de  Boerhaave  ont  profité  des  vues 
de  ce  grand  homme  pour  nous  éclairer 
fur  cet  article  par  leurs  expériences.  Nous 
connoiflfons  comment  s’opère  la  nutrition 
des  fluides  ; mais  quelle  eft  cette  humeur 
iï  ténue  qui  s’attache  aux  folides  ? On 
n’en  doit  point  chercher  d’autre  que  la 
lymphe  qui  contient  des  parties,  les  unes 
plus  groflières,  les  autres  plus  atténuées, 
mais  qui  toutes  ont  été  brifées  dans  les 
vaifleaux , & qui  ont  fouffert  plus  d’atté- 
nuation que  le  fang  même. 

En  effet,  quoique  Lewenhoek  ait  vu  les 
globules  de  laférofité  fe  réunir  pour  for- 
mer un  globule  fanguin,8tqueBoerhaave 
ait  regardé  la  lymphe  comme  l’origine 
du  fang  , malgré  l’autorité  de  ce  grand 
homme,  plufieurs  raifons  portent  à croire 
que  la  partie  coagulée  produit  plutôt  la 
lymphe , que  la  lymphe  ne  produit  la 
partie  coagulée. 


(a)  Voy.  Browne  Langrifh  , The  modem 
Xheory  and  Pra&ice  of  Phyfic. 
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En  premier  lieu , la  lymphe  a plus  de 
denfité  que  la  partie  coagulée  , par  con- 
séquent les  parties  ont  Souffert  plus  de 
preflîon.  Quand  les  parties  de  la  lymphe 
Se  réuniffent  , elles  ont  plus  de  ténacité 
& plus  de  Solidité  que  la  partie  coagulée 
du  Sang , comme  on  le  voit  dans  les  croû- 
tes  inflammatoires  qui  s’élèvent  de  la 
Surface  du  Sang. 

En  Second  lieu , la  maffe  du  Sang  en  Se 
putréfiant  Se  tourne  preSque  toute  entière 
en  Sérofité  ; plus  le  Sang  a de  principes 
atténués,  moins  il  Se  coagule,  comme  on 
le  voit  dans  toutes  les  fièvres  putrides. 
Par  conséquent  la  Sérofité  &c  Ses  globules 
ne  peuvent  pas  être  regardés  comme  les 
élémens  des  globules  Sanguins. 

En  troifième  lieu,  la  lymphe  qui  nous 
nourrit  doit  avoir  exa&ement  les  pro- 
priétés qui  appartiennent  à l’animal;  elle 
doit  donc  être  le  produit  de  l’atténuation 
la  plus  parfaite,  &tout  ce  qui  eft  au-delà 
doit  être  dans  un  état  d’excrément,  par 
rapport  à nos  Solides.  Si  l’ordre  des  glo- 
bules le  plus  fin  & le  plus  délié  , qui  par 
Sa  réunion  doit  former  plufieurs  ordres 
de  globules  avant  que  d’être  en  état  de 
produire  les  globules,  Sanguins,  eft  à ce 
point , tous  les  autres  qui  Suppofent  né- 
■ceffairement  pour  leur  formation  plus  de 
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mouvement  & d’atténuation  , font  dans 
un  état  d’excrémens  par  rapport  aux  fo- 
lides , ce  qui  répugne  à la  raifon. 

Il  eft  donc  naturel  de  penfer  que  du 
chyle  fe  forme  immédiatement  le  lait , de 
celui-ci  le  fang  & toutes  fes  parties;  mais 
des  parties  de  ce  fluide,  celle  qui  a exigé 
un  travail  plus  exquis,  qui  eft  le  fruit  des 
opérations  de  la  nature , c’eft  la  lymphe 
nutritive,  dont  l’application  dans  les  der- 
niers canaux  dépend  du  mouvement  d’im- 
pullîon  communiqué  au  fang  par  le  cœur, 
du  retardement  néceflaire  dans  des  vaif- 
feaux  d’une  petitefle  infinie,  de  la  preflion 
des  parties  environnantes , & enfin  de 
l’enlevement  des  parties  les  plus  fubtiles. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  très-certain 
que  la  partie  nutritive  porte  avec  elle,  jus- 
que dans  les  folides , ce  caraélère  d’atté- 
nuation & de  condenfation.  Les  parties 
folides  des  animaux  font  celles  de  tout  le 
corps , à l’exception  des  humeurs  excré- 
mentitielles,  comme  l’urine, qui  nous  four- 
nififent  le  plus  de  fels  volatils.  Dans  l’ana- 
iyfe,  ce  font  elles  auffiqui  contiennent  le 
plus  d’air , & dont  l’air  rompt  avec  plus 
de  difficulté  les  entraves.  Dans  les  végé- 
taux, plus  une  matière  eft  denfe  & fo- 
lide , plus  auffi  on  en  retire  d’air  élafti- 
que  ; mais  cet  air  ne  paroît  pas  d’abord* 
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&,  pour  rompre  les  entraves  dans  les- 
quelles il  eft  fortement  enchaîné  , il  faut 
que  tout  le  mixte  foit,  pour  ainfi  dire,  en- 
tièrement diffous:  il  en  eft  de  même  des 
parties  des  animaux.  L’air  fe  dégage 
moins  promptement  dans  le  lait  que  dans 
le  chyle  , dans  le  fang  que  dans  le  lait. 
Dans  l’urine  , cet  élément  paroît  moins 
promptement  que  dans  le  fang  ; la  fo ne 
réunion  des  principes  l’empêche  de  pa- 
roître  avant  la  dilTolution  de  ces  parties  ; 
mais  les  folides  qui  font  compofés  de 
parties  qui  ont  fouffert  le  dernier  degré 
d’atténuation  & de  preffion  poflible  dans 
l’état  naturel , contiennent  une  quantité 
prodigieufe  d’air , &c  cet  air  eft  procli- 
gieufement  condenfé  , comme  M.  Haies 
l’a  démontré  dans  le  calcul  humain.  Il  ne 
feroit  pas  difficile  de  trouver  de  même 
dans  les  parties  nutritives  des  végétaux, 
différens  ordres  de  mucilages , dont  les 
uns  font  affez  condenfés  pour  être  pref- 
que  inîblubles  dans  l’eau  , d’autres  font 
très-aifément  changés.  Le  feu  les  rap- 
proche ; mais  , quoiqu’ils  fervent  à dif- 
férens ordres  de  nutrition , aucun  n’eft 
exclu  de  la  faculté  de  nourrir , quoique 
quelques  modernes  aient  trop  circonf- 
crît  cette  propriété. 

Il  n’eft  pas  difficile,  d’après  çette  théo- 
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rie,  de  fentir  comment  les  humeurs  doi- 
vent devenir  excrémentitielles  : le  mou- 
vement étant  méchanique,  St  continuant 
néceffairement  fur  les  parties  qu’il  a déjà 
atténuées , il  étoit  néceffaire  que  le  Créa- 
teur établît  des  couloirs  par  lefquels  les 
humeurs  puffent  fe  dégager  St  chaffer  des 
parties  qui,  perdant  le  caractère  nutritif, 
îeroient  devenues  abfolument  nuilibles. 
Telles  font  dans  l’état  naturel,  l’urine  St 
la  tranfpiration  ; tels  font , ou  peuvent 
être  dans  l’état  de  maladie  tous  les  au- 
tres couloirs. 

On  voit  auffi  comment  peuvent  fe  for- 
mer St  fe  réparer  toutes  les  autres  hu- 
meurs , qui  toutes  font  dans  l’état  aéluel 
de  la  circulation  ; car,  depuis  l’état  chy- 
leux jufqu’au  dernier  état  d’excrément , 
nous  trouvons  affez  de  parties  différentes 
pour  former  cette  diverfité  d’humeurs. 
Le  lait  St  le  fang  réduits  à un  moindre 
degré  d’atténuation  produifent  la  graiffe; 
un  degré  un  peu  plus  grand  d’atténua- 
tion produit  toutes  les  mucofités  defti- 
nées , pour  la  plus  grande  partie,  à rentrer 
dans  les  voies  de  la  circulation.  L’huilé 
& le  fel  qui  fe  trouvent , comme  nous 
l’avons  dit , dans  la  maffe  du  fang , fe 
combinent  différemment  pour  former 
toutes  cesefpèces  d’humeurs  favonneufes 
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qui  ont  différentes  propriétés  , fuivant  la 
diverfité  des  vaiffeaux  propres  à les  fé- 
parer.  Toutes  ces  humeurs  peuvent  con- 
tenir quelque  chofe  d’excrémentitiel. 
Pour  celles  qui  évacuent  les  parties  trop 
atténuées , comme  l’urine  & la  tranfpi- 
ration,  leur  fécrétion  ne  peut  être  abfo- 
lument  arrêtée,  qu’elle  ne  foit,  ou  effica- 
cement fuppléée  par  une  autre , ou  que 
bientôt  il  ne  s’enfuive  des  altérations 
d’autant  plus  confidérables  dans  la  ma- 
chine , que  ces  humeurs  font  plus  atté- 
nuées par  elles-mêmes. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’augmentation  des 
folides,  ce  méchanifmene  dépend  que  de 
l’état  aêtuel  dans  lequel  ils  fe  trouvent, 
6>r  de  l’impullion  continuelle , de  la 
preflion  fans  relâche  des  parties  fluides. 
Il  fuffit  d’avoir  examiné  l’effence  de  la 
nutrition  en  elle-même. 
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CHAPITRE  II. 

De  f tijjïmilaùon  des  alimens  dans  l'ètat 
naturel  de  fanté. 

O N fent  affez  en  quoi  confifte  la  né-^ 
cefïité  des  alimens  ; niais  les  raifons  de 
cette  néceffité  bien  démontrées  ache- 
minent à fentir  comment  un  aliment , 
quelque  naturel  qu’il  foit  en  lui-même, 
quelque  analogue  avec  notre  corps  que 
nous  le  fuppofîons,  peut, au  lieu  de  pro- 
duire l’effet  falutaire  que  nous  en  atten- 
dions , être  au  contraire  la  caufe  êc  roe- 
Cafion  des  maladies. 

(7eft  la  faculté  du  corps,  ou  la  facilité 
à exercer  fes  fonctions  que  Ton  doit  con- 
sidérer , & l’aliment  fait  pour  ainfi  dire 
la  tâche  que  nous  lui  donnons  à remplir* 
Voilà  les  deux  chofes  que  nos  Anciens, 
les  plus  grands  maîtres  en  cette  partie, 
ont  toujours  confédérées  dans  la  coftion 
des  alimens  : Augeri  atque  ali  natures 
ejje  opéra  demonjlratum  ejl , dit  Galien, 
d’après  Hippocrate , qui  remarque  en  gé- 
néral que,  alit  concoclum  (a).  Le  même 


(a)  Gal.  Comm.  de  Aliment. 


Part.  II,  Chap.  II.  1 6j 
ôuteur  répète  au  même  endroit,  que  l’af- 
fîmilation  fe  fait  par  la  nature , cum  id 
quod  accedit  fuperat.  Ce  qu’ils  nous  ont 
dit  fur  la  comparail’on  des  forces  de  la 
nature  & des  réliftances  fur  lefquelles  la 
nature  agit  dans  l’état  de  maladie,  peut 
donc  s’appliquer  à la  coftion  naturelle. 
La  nature  eft  comme  le  porteur  d’un  far- 
deau, & l’aliment  comme  le  fardeau  : on 
doit  exactement  proportionner,  Sc  le  far- 
deau aux  forces  ,&les  forces  au  fardeau. 

En  un  mot,  toute  la  théorie  de  la  coc- 
tion  fe  réduit  à l’examen  de  la  propor- 
tion des  forces  à la  réfiftance , dans  le 
corps  animai:  pour  que  la  force  furmonte 
cette  réfiftance  , il  faut , comme  dans 
toute  machine,  qu’il  y ait  entre  elles  une 
proportion  exaéte  ; mais,  dit  Hippocrate, 
Quantitaum  apte  ad  vires  acc&mmodatam 
recta  conjectura  confequi , res  eji  ardua. 

Pour  pouvoir  donc  avoir  une  idéejufte 
de  la  coftion  dans  l’état  naturel , il  faut 
examiner,  x°.  à quels  lignes  nous  recon- 
noîtrons  les  forces  d’un  fujet.  zç.  Com- 
ment nous  pourrons  eftimer  que  la  coc- 
tion  doit  bien  fe  faire.  30.  Quels  font  les 
lignes  qui  doivent  la  fuivre , quand  elle 
eft  bien  faite.  40.  Enfin,  quels  font  les 
moyens  par  lefquels  on  peut  la  conferver 
clans  cet  état  de  perfe&ion. 
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Les  forces  qui  iont  employées  clans  le 
corps  humain  à faire  la  digeftion  Scia  nu- 
trition s’eftiment  ordinairement  par  leurs 
Lignes  extérieurs,  ou  par  leurs  effets  ; mais 
fi  les  premiers  de  ces  Lignes  font  fujets  à 
nous  tromper,  l’eftimation  des  forces  que 
nous  faifons  d’après  leurs  effets , eft  ab- 
folument  infaillible.  Pour  pouvoir  faire 
un  examen  complet  des  uns  8c  des  autres 
de  ces  lignes , il  faut  commencer  par  dis- 
tinguer avec  les  anciens,  trois  differentes 
efpèces  de  codion,  ou,  pour  tenir  un  lan- 
gage plus  conforme  à la  vérité , trois  lieux 
differens  où  la  matière  étrangère  admife 
dans  notre  corps,  éprouve  differens  de- 
grés de  changemens  8c  reçoit  de  nou- 
velles propriétés. 

La  première  de  ces  codions  eft  celle 
qui  fe  fait  dans  les  premières  voies  ; la 
fécondé  eft  celle  qui  fe  fait  dans  le  fang; 
la  troifième , difoient  les  Anciens , eft 
celle  qui  fe  fait  dans  les  excrémens  : mais, 
d’après  les  lumières  d’une  théorie  plus 
fenfée,  nous  dirons  que  la  troifième  eft 
celle  qui  fe  fait  dans  les  organes  fécré- 
toires  8c  excrétoires , 8c  par  laquelle  les 
liqueurs  qui  en  font  féparées  8c  préfen- 
tées  à nos  yeux,  ont  acquis  toutes  leurs 
differentes  qualités. 

La  force  de  la  première  de  ces  codions 
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s’eftime  avec  raifon  par  l’examen  des  for- 
ces de  l’eftomac  St  des  premières  voies; 
celle  de  la  fécondé  par  la  force  de  la  cir- 
culation, par  la  quantité  St  la  vigueur  de 
l’aélion  imprimée  au  fang  par  les  agens 
qui  caufent,  ou  qui  redoublent  fon  mou- 
vement ; la  troifième,  qui  n’eft  qu’une 
fuite  de  la  fécondé,  s’eftime  enfin  par  la 
force  de  cette  fécondé,  St  par  la  qualité 
St  la  quantité  des  humeurs  qui  en  font 
produites. 

Pour  ce  qui  eft  des  lignes  communs  que 
nous  avons  de  la  force  8t  de  la  vigueur  de 
toutes  ces  coélions,  indépendamment  de 
l’expérience  particulière  fur  chaque  fujet, 
ce  font  en  général  tous  les  lignes  que  l’on 
donne  communément  de  la  conftitution 
robufte  , St  que  nous  ne  répéterons  pas 
ici.  Elle  fuppofe  une  viefobre,  exercée, 
dure  plutôt  qu’oilîve  ; une  fanté  dans 
-laquelle  on  n’eft  point  fujet  à toutes  les 
infirmités  qui  accablent  ceux  qui  mènent 
une  vie  oppofée  à la  voie  de  la  nature-; 
la  facilité  à fupporter  toutes  fortes  de  tra- 
vaux, à furmonter  aifément  les  caufes  les 
plus  légères  de  maladies  qui  environnent 
ordinairement  tous  les  hommes , fans  en 
exempter  les  plus  fages  St  les  plus  robuf- 
tes,  comme  les  changemens  de  faifons  , 
les  temps  incertains,  les  vents  impétueux. 
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les  excès  les  plus  légers  clans  le  boire  S 
dans  le  manger  ; un  homme  qui  jouit  de 
cette  fan  té,  en  un  mot  qui  facile , alacriter 
<&  conjlanter  funcliones  perfide , pour  me 
fervir  des  termes  dvs  Boerhaave , eft  un 
homme  duquel  on  peut  affurer  que  les 
trois  coûtions  font  en  bon  état,  & ont  une 
force  digeftive  conlidérable  (fi). 

A l’égard  des  lignes  propres  à l’efto- 
tnac  & aux  inteftins , on  n’en  peut  guères 
avoir  à priori:  car,  quoique  le  préjugé 
doive  nous  porter  à croire  naturellement 
qu’un  homme  univerfellement  robufte 
doive  avoir  de  même  un  eftomac  très- 
robufte  , cependant  la  chofe  arrive  fou- 
vent  tout  autrement  ; & en  effet  il  exifte 
une  quantité  prodigieufe:  de  caufes  étran- 
gères qui  peuvent  agir  fur  les  premières 
voies , mais  qui  n’ont  nulle  aftion  dans 
le  fang,  parce  qu’elles  ne  peuvent  pas  y 
être  admifes  : de  plus,  l’aêtion  de  ces  dif> 
férentes  caufes  eft  to’ut-à-fait  immédiate. 
L’eftomac  peut  donc  prendre  des  habi- 


(a)  Hominis  bonus  habitus , dit  HIPPOCRATE, 
de  Locis , &c.  ejl  natura  quœdarn  natunz  circurn- 
pofita , motu  non  alieno,fed  valdè  confentiens  quoad 
fpiritum , & calorem , & humorum  concoÜionem. 
omni  & universâ  vibîûs  ratione  3 tùm.  reliquïs  omr, 
jiibus  cirçompofita . 
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tudes  qui  lui  l'oient  particulières , éprou- 
ver des  maux  qu’il  ne  communique  point 
au*  vaifleaux  fanguins  , enfin  être  tra- 
vaillé d’une  foiblelTe  qui  lui  foit  particu- 
lière , &c  qui  ne  foit  commune  à aucun 
autre  vifçère.  Nous  ferons  réduits  à dire 
avec  Hippocrate  (a)  : Omnium  autem  eo - 
rum  qucz  circa  Jlomachum  peraguntur , ra+ 
tlo mm  reddere  impoffibile  ejl.  C’eft  le  vif- 
cère  le  plus  capricieux  du  corps  humain, 
pour  ainlî  dire  ; & l’on  fait  jufqu’à  quel 
point  d’abfurdité  il  fe  porte  prefque  fans 
Aucun  inconvénient  dans  le pica  , ou  ap- 
pétit dépravé  des  femmes  ; combien  fou- 
vent  par  l’habitude  il  digère  de  mauvais 
alimens,  fouvent  au  contraire  il  en  re- 
jette &:  n’en  digère  pas  de  très-bons.  On 
ne  peut  donc  rien  dire  de  bien  pofitif  fur 
le  force  de  ce  vifcère  à priori.  La  pré- 
emption de  force  eft  cependant  générale 
pour  les  gens  qui  ont  toujours  été  fobres, 
accoutumés  à une  vie  variée  , quoique 
fans  excès  confidérables  ; car,  entre  tous 
fes  caprices  , ce  vifcère  eft  cependant 
celui  du  corps  humain  fur  lequel  la  force 
de  l’habitude  ait  le  plus  grand  pouvoir. 

Les  lignes  de  force  que  l’expérience 


(a)  De  Vicîûs  Ratione  in  morbis  acutiu 
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nous  donne  fur  chaque  eftomac  en  par- 
ticulier, font  moins  équivoques,  & nous 
pouvons  commencer  à en  conclure  quel- 
que chofe  avec  certitude  fur  l’état  de  la 
coétion  : ces  lignes  font  pris , ou  de  l’ef- 
tomac  dans  l’état  de  réplétion , ou  de  ce 
vifcère  dans  fon  état  naturel , ôt  indépen- 
damment de  cette  réplétion. 

Dans  ce  dernier  état , une  marque  cer- 
taine de  la  bonté  de  l’eftomac  & de  fa 
force  ,’eft  d’avoir  de- l’appétit, -quand  il 
faut  en  avoir,  mais  de  ne  fentir  ni  des 
befoins  irréguliers,  ni  une  averlion  pour 
la  nourriture.  Ces  befoins  irréguliers  font 
une  marque  prefque  certaine  d’une  fenfi- 
bilité  extraordinaire  dans  l’eftomac  ; & 
cette  fenlibilité  eft  occafionnée , ou  par 
l’état  de  phlogofe  de  fes  fibres , ce  qui 
l’empêeheroit  de  fouffrir  le  moindre  ali- 
ment , ou  dépend  de  l’aétion  d’une  hu- 
meur âcre  & mordicante,  quelle  qu’elle 
foit , foit  acide  , foit  bilieufe , foit  enfin 
de  quelque  autre  nature.  Pour  l^averfion 
des  alimens,  elle  marque  le  contraire, 
c’eft-à-dire  , l’inaéfivité  dé  ces  mêmes 
fibres  , foit  qu’elles  foient  enduites  d’une 
pituite  épaiffe  &c  glaireufe , comme  la 
chofe  arrive  fouvent  dans  une  habitude 
de  mauvaife  digeftion , où  elle  indique 
encore  une  humeur  putride , qui  énerve 

toutes 
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toutes  les  forces , & qui  fait  que  tous  les 
alimens  , mais  fur-tout  ceux  qui  peuvent 
prendre  aifément  le  Caraélère  de  putré- 
faétion,  impriment  un  fentiment  défa- 
gréable.  Les  naufées  qui  prennent  le 
matin  aux  gens  de  lettres , fujets  par  état 
à mal  digérer;  aux  buveurs  dont  le  mu- 
cilage s’épâiflit  par  les  liqueurs  fpiritueu- 
fes  ; aux  femmes  leucophlegmatiques  , 
font  encore  la  marque  d’une  quantité 
trop  conlidérable  de  mucilage  groffier 
dans  l’eftomac  , par  conféquent  de  coc- 
tion  difficile.  La  privation  de  tous  ces 
mauvais  lignes  , au  contraire  un  appétit 
toujours  prêt  à manger  fans  en  être  in- 
commodé , la  facilité  de  refpirer , les  in- 
teftins  en  bon  état,  qui  n’éprouvent  pas 
fouvent  des  borborygmes,  ou  des  coli- 
ques , qui  au  moindre  mouvement  dtt 
bas-ventre  ne  font  pas  entendre  dans  la 
région  qu’occupe  le  caecum  & le  colon 
un  gargouillement  comme  par  fluéiua- 
tion,  fymptôme  commun  chez  les  hypo- 
condriaques , & qui  eft  abfoîument  pro- 
duit par  la  même  caufe  que  les  borbo- 
rygmes , font  les  lignes  d’un  edomac  en 
état  de  bien  digérer. 

Entre  les  lignes  qu’on  tire  de  l’eftomac 
qui  vient  d’afîbuvir  fon  appétit , & de 
manger  fuivant  les  règles  que  la  nature 
Tome  /,  H 
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lui  indiquait,  le  premier  & le  plus  con- 
fidérable  eft  de  ne  fentir  aucun  poids  dans 
la  région  de  l’eftomac  ; de  ne  point  le 
fentir  furchargé  , autrement  il  y a ou  de 
notre  part  avidité , ou  de  la  part  de  l’ef- 
tomac  foibleffe  ; de  ne  point  fentir  de 
rapports,  ou  regurgitationes , ce  qui  arrive 
aux  gens  qui  ont  trop  mangé  , ou  dont 
l’eftomac  n’embraffe  pas  avec  affe'z  de 
force  la  nourriture  ; de  n’avoir  aucun 
hoquet , qui  quand  il  n’eft  pas  le  pro- 
duit de  la  gourmandife  , i’eft  de  l’irrita- 
tion de  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac  ; 
de  ne  pas  rendre  beaucoup  de  rapports 
& d’air  par  la  bouche , ce  qui  marqueroit 
que  les  alimens  prennent  plutôt  le  chan- 
gement fpontané  que  le  changement  pro- 
pre à l’animal  ; enfin  , de  ne  fentir  au- 
cune opprefiion  dans  le  temps  de  la  di- 
geftion  , aucune  difficulté  de  refpirer  ; 
mais,,  pour  me  fervir  des  termes  de  Celfe, 
a cœnd  furgere  alacrem.  Les  effets  de  cette 
oppreffion , la  rougeur  de  face  , l’apti- 
tude au  fommeil , font  en  partie  desfignes 
propres  à la  foibleffe  d’eftomac , en  par- 
tie auffi  des  effets  de  la  coétion  affoiblie 
des  vaiffeaux,  comme  on  aura  occafion  de 
le  dire  ailleurs.  La  digeftion  s’avançant, 
la  foibleffe  d’eftomac  fe  manifefte  par  de 
nouveaux  fignes  qu’un  homme  robufte  ne- 
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doit  point  éprouver.  Ces  fignes  dépen- 
dent, ou  de  la  foibleffë  même  du  vif- 
cère , qui  fent  toujours  ce  poids  dont  on 
s’eft  plaint  dès  le  commencement, ou  de 
la  nature  de  la  matière  admilé  dans  le 
fang  ; ainfi  nous  ne  devons  pas  naturel- 
lement fentir  un  goût  étranger  dans  les 
matières  qui  fe  digèrent  bien.  Les.  goûts 
âcres  , acides  qu’ont  les  rapports  de  ces 
matières,  font  autant  de  preuves  du  ca- 
ractère qu’elles  prennent  en  dégénérant, 
& qu’elles  ne  devroient  pas  avoir  pris  : 
de-là  s’enfuivent  enfin  les  lignes  qui  ap- 
partiennent à la  fécondé  coélion. 

Mais  rien  ne  caraétérife  davantage 
l’état  de  cette  première  coctiçm  , que  la 
nature  des  excrémens  qui  dépendent  de 
la  réparation  qu’elle  a faite  des  parties 
étrangères  d’avec  les  parties  utiles.Toute 
coftion , difoient  les  Anciens  , produit 
nécelfairement  des  excrémens , en  répa- 
rant ce  qui  eft  utile  de  ce  qui  eft  fuper- 
flu  ; mais  la  chofe  n’eft  auffi  évidemment 
marquée  pour  aucune  autre  coéfion  que 
pour  celle-ci.  Ce  qui  conftitue  l’effence 
des  excrémens,  c’eft  de  contenir  les  par- 
ties qui  n’ont  pu  fe  tourner  en  aliment , 
& quelques  parties  excrémentitielles  du 
fang , ou  plus  immédiatement  de  la  bile,- 
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qui  n’ont  pas  dû  rentrer  dans  îe  fang,  ni 

fervir  à la  réforption  du  chyle. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’odeur  des  excré- 
mens , leur  nature  qui , d’une  prompte 
putridité  marche  bien  vite  à l’exficca- 
tion,  leur  légéreté  fpécifique  qui  les  fait 
furnager  dans  l’eau , marquent  allez  que 
leurs  parties  font  défunies  & atténuées; 
mais  , n’ayant  fouffert  l’aélion  d’aucuns 
vaiflfeaux , il  n’y  a aucune  marque  de  pref- 
fion  , ni  de  denfité  ; aufli  font-elles  légè- 
res, & furnagent-elles  fur  l’eau  (a).  Les 
excrémens  au  contraire  de  la  fécondé 
coâion  ont  tous  acquis  une  denfité  que 
n’ont  pas  ces  excrémens  groffiers  ; cette 
denfité  vient  de  la  preifion  qu’ils  ont 
éprouvée  dans  les  vaiffeaux:  c’efl:  ce  que 
l'expérience  avoit  démontré  à Sanéto- 
rius  (£). 


(a)  DejeElio  alvi  ejl  optima , coagmentata , mol- 
lis 3 fubrufa , nec  valdè  graveolens . Ipfam  vero 
V'anjmitti  opportet  quâ  confuevit  horâ  3 & eâ  copia 
qua  ajjiimptis  refpondeat . Hippocr. 

Sunt  multœ  molis  9 fed  exigui  pond  tri  s 9 dit 
Sanctorius. 

(b)  Liquida  omnia  excrcmenta  funt  graviora 3 
fundum  petunt;  crajfa  funt  leviora  & innatant3  qua - 
lia  funt  faces  dura  y crajfa  , fputarnina  & alla 
id  germ»  Ce  qui  fait  qu’il  ajoute  avec  raifon  : 
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Tels  font  à peu  près  les  lignes  de  la 
force  de  l’eftomac  , les  contraires  étant 
les  lignes  de  lafoiblelfe  de  ce  vifcère  & 
des  principes  étrangers  qui  peuvent  faire 
dégénérer  les  alimens. 

La  fécondé  coélion  eft  la  coélion  du 
chyle  dans  les  vaififeaux,  ou,  fi  on  veut 
parler  comme  les  Anciens , la  fanguifi- 
cation. 

Pour  avoir  une  jufte  eftimatien  des 
forces  des  infirumens  qui  peuvent  con- 
courir à ce  changement  qui  eft  la  fuite 
de  la  prettiière  coélion  , il  faut  pefer  en 
particulier,  i°.  Les  lignes  extérieurs  qui 
marquent  la  force  de  ces  organes  à priori. 
2°.  Les  lignes  qui  dépendent  de  l'expé- 
rience. 30.  Enfin  ceux  qui  nous  marquent 
de  même  évidemment  la  bonté  de  la  cocr- 
tion  par  fes  effets.  Mais  pour  pouvoi* 
eftimer  au  jufte  la  valeur  de  ces  lignes  , 
il  faut  en  premier  lieu  fe  fouvenir  que 
les  feuls  infirumens  que  nous  reconnoif- 
fions  pour  cette  fécondé  coéfion,  font  le 
mouvement  des  vaifîeaux  fublidiaires  à 
celui  du  cœur  , & par  confisquent , en 
fécond  lieu , toutes  les  caufes  qui  peuvent  4 


Liquida  excrementa  plus  oneris}  data  magnitudinis 
paritate,  è corpore  aufemnt,  quàm  dura  & confie n~ 
tia.  Aphor.  xxxv,  fe£l.  i. 
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accélérer  ce  mouvement,  comme  l’exer- 
cice. C’eft  par  ce  mouvement  que  la 
preffion  , que  la  coftion  , la  réunion  des 
parties , l'atténuation  du  tout  s'exécutent. 

2°.  Il  faut  favoir  qu’un  des  effets  prin- 
cipaux de  ce  mouvement , & de  l’atté- 
nuation qu’il  donne  aux  parties,  eft  l’en- 
lèvement d’une  quantité  de  parties  inu- 
tiles qui  fortent  à la  furface  du  corps 
continuellement  pendant  la  vie  de  l'ani- 
mal , & qui  fe  déchargent  par  les  voies 
naturelles  de  l’urine. 

30.  Cette  quantité  doit  être  exam- 
inent proportionnelle  à la  quantité  d’ali- 
mens  que  nous  prenons,  de  forte  qu’après 
la-coétion  & la  diftribution  de  cet  ali- 
ment, le  corps  foit  réduit  précifément  au 
même  poids  ; c'eft  ce  que  Sanftorius  a 
démontré  par  fes  expériences  , & que 
tous  ceux  qui  ont  répété  fes  obfervations 
ont  démontré  d’après  lui  : Si  corpus  ad 
idem  pondus  quotidie  rcvertatur^nulld facta 
mutationc  in  perfpirabilium  cvacuatiom  y 
non  indigebit  crifi , fanumque  fervabitur * 
Quoique  peut-être  cette  proportion 
ne  fe  trouve  pas  dans  l’exaftitude  méta- 
phyfique,  fur-tout  pour  les  jeunes  gens 
dans  lefquels  il  doit  néceffairement  fe 
faire  une  application  de  matière  nutri- 
tive , qui  augmente  infenfiblement  Iç 
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poids  de  leur  corps  ; cependant  fî  nous 
confidérons  combien  cette  augmentation 
eft  de  peu  de  parties , & combien  pour 
chaque  jour  la  fournie  doit  être  peu  forte* 
on  conclura  qu'elle  eft  au  moins  d’une 
vérité  phyfique  pour  tous  les  âges. 

40.  Il  ne  peut  pas  fe  faire  de  léfion  ni 
de  variation  dans  l’aélion  des  vaififeaux* 
fans  que  ces  évacuations  n’augîBentent  * 
ou  ne  diminuent  fuivant  les  cas  : elles 
font  une  fuite  immédiate  de  l’aCtion  des 
vaiffeaux.  Ces  évacuations  11e  peuvent 
guères  diminuer,  fans  que  le  mouvement 
total  des  humeurs  ne-s’en  reffente  : c’eft 
ce  qu’on  peut  voir  démontré  clans  tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  cette  matière. 
Cela  pôle,  les  lignes  généraux  de  la  force 
de  ces  inftrumens  , indépendamment  de 
l’expérience , fe  tirent  de  la  force  conf- 
tante  avec  laquelle  s’exercent  toutes  les 
fondions  du  corps;  car  la  première  mar- 
que de  force  fur  laquelle  an  puilïe  comp- 
ter , eft  l’aéïion  que  la  nature  exerce 
contre  les  réfiftances  : or,  li  dans  l’état 
naturel  les  réfiftances  qu’elle  furmonte 
ne  peuvent  pas  augmenter , fans  que  fou 
aftion  en  foit  troublée , ce  trouble  eft 
une  preuve  claire  que  fon  action  eft  foi- 
hle,  C’eft-ïà  proprement  Y infir mit  as  quæ 
omnibus  malis  per fe  obnoxia  efi  maximèy, 
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pour  parler  avec  Celfe  (a)  ; c’eft  de  la 
collection  de  îa  force  des  fonctions  que 
dépend  cette  force  de  coCtion  : ainfl 
quand  on  voit  un  homme  robufte  , vi- 
goureux, qui  ne  fe  plaint  d’aucune  foi- 
fcleffe,  on  peut  conclure  avec  affurance 
qu’il  a la  force  de  bien  affimiler.  En  effet, 
la  vigueur  qu’il  a acquife  jufqu’à  ce  temps 
en  eft  la  caufe,  le  %ne  & le  produit  ; il 
r*’y  aura  dans  fon  corps  augmentation 
de  poids,  ni  réelle,  ni  apparente:  car, 
comme  dit  SanCtorius , mata  qualitates 
introducuntur , dum  corpus  uno  die  ejl 
un ius ponderis , altero  alterius ; St  le  fen- 
timent  de  légéreté  au  contraire  qui  ac- 
compagne fes  fondions , marque  évi- 
demment qu’une  plus  grande  réfiftance 
pourrait  être  furmontée  par  la  force  de 
la  nature.  Comme  il  n’y  a qu’un  degré 
déterminé  de  variations  dans  la  nature , 
les  excrétions  changent  peu , St , à la 
même  diftance  du  repas  , elles  ont  les 
mêmes  qualités  ; car,  comme  SanCtorius 
nous  en  avertit , les  altérations  dans  les 
humeurs  font  produites  par  des  caufes 
plus  légères  que  la  léfion  des  fonctions  : 


(a)  Robuflum  dicitur  ejje  quoi  minime  à caujîs, 
morbipcis  ojfcnditur,  Galen.  Comment,  in  lib.  de 
Naiurâ  humanâ. 


Part.  II,  Chap.  II.  177 

Prima  morborum  femina  tutiîis  cognoj- 
cuntur  ex  alterations  folitce  perfpdratio- 
nis , quàtn  ex  Icejis  ojjîciis. 

Mais , quelque  robufte  que  fait  un 
homme , il  fe  peut  faire , ou  qu’il  offre 
trop  de  réfiftance  à vaincre  aux  forces  de 
la  nature,  ou  que  celle-ci  par  quelque 
accident  imprévu  , & tel  qu’il  n’eft  pas 
poffible  de  le  prévoir , devienne  trop 
foible  pour  digérer  une  quantité  donnée 
d’alimens.  Il  faut  donc  confidérer  la  eoc- 
tion  depuis  le  temps  auquel  un  homme  a 
pris  de  l’aliment,  jufqu’au  temps  auquel 
la  nécefîxté  l’a  forcé  à en  reprendre  une 
nouvelle  quantité. 

i°.  La  règle  que  nous  donne  Hippo- 
crate , & d’après  lui  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  les  alimens  , e’eft  de  ne 
point  manger  jufqu’au  dégoût,  & d’être 
toujours  en  état  de  foutenir  le  travail , 
non  fatiari  cibis , & impigrum  effe  ad  labo- 
res  ; ainfi  le  dégoût  & le  défaut  d'aciti- 
vité font  les  premières  marques  du  man- 
que des  forces  digeftives.  Si  dans  cet  état 
on  prend  des  alimens  , la  matière  étran- 
gère , ou  exige  une  augmentation  de 
forces  dans  la  circulation  , ou  diminue 
celles  qui  s’y  trouvent  actuellement,  par 
la  multiplication  des  obftacles  que  doi- 
vent produire  des  parties  qui  n’*>nt  ni  la 
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forme , ni  la  figure  des  parties  propres  à 
l’animal  : c’eft-ià  la  fource  de  la  pituite, 
du  vifcofum  iners  de  Boerhaave  , & fon 
produit  efî  le  lentor  fanguinis. 

L’activité  eft  donc  le  premier  ligne 
d’une  coCtion  qui  fe  fait  bien;  elle  nous, 
marque  que  la  matière  qui  parvient  au 
fang  a les  qualités  qu’elle  doit  avoir,  Sc 
n’en  a pas  d’étrangères  ; qu’elle  eft  dans 
une  jufte  proportion  avec  ce  fluide , & 
qu’elle  n’y  entre  pas  à la  fois  en  trop 
grande  quantité.  Si  elle  y entroit  en  trop, 
grande  quantité , elle  fatigueroit  la  na- 
ture , & l’on  verroit  paroitre  les  lignes 
d’une  coCtion  mal  faite. 

• Comme  l’aCtivité  à remplir  les  fonc- 
tions fuppofe  la  perfection  de  la  nature , 
à la  digeftion  fuccède  un  fommeil  facile 
& agréable  : il  n’y  a point  de  trouble 
dans  cet  état;  car,  comme  le  fommeil  eft 
propre  à la  fanté , il  découvre  auffi  tout 
naturellement  les  premiers  germes  des 
maladies. 

**•'  Tels  font  le  peu  de  lignes  évidens  de 
là  bonne  coCtion  dans  les  vaififeaux  , que 
nous  appelons  avec  les  Anciens  fécondé 
coclion.  Quoique  l’antiquité  fe  trompât 
en  attribuant  au  foie  l’ouvrage  de  cette 
coCtion , Hippocrate  n’a  pas  donné  moins 
exactement  les  lignes  de  fa  perfection  &c 
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de  Ton  dérangement,  parce  qu’Hippo- 
crate  ne  connoiffoit  point  d’hypothèfes. 

A l’égard  de  la  troifième  co&ion  , fa 
perfection  dépend -néceffairement  de  la 
perfeftion  des  deux  autres  ; mais  elle  ne 
peut  fe  reconnoître  que  dans  l’examen 
des  qualités  des  humeurs  qui  en  font  le 
produit. 

Les  deux  humeurs  qui  font  le  principal 
fruit  de  cette  coftion  , font  la  tranfpi- 
ration  & l’urine. 

L’humeur  de  la  tranfpiration  qui  sfcx- 
hale  continuellement  d’une  façon  invi- 
fible  de  toutes  les  parties  extérieures  du 
corps  humain , & d’une  façon  qui  frappe 
un  peu  davantage  les  yeux  , de  toutes  les 
parties  intérieures  qui  ont  une  communi- 
cation extérieure  avec  l’atmbfphère , ne 
peut  fe  démontrer  communément , & ce 
n’eft  que  par  fes  effets  quç  nous  fournies 
en  état  de  conclure  qu’elle  exifte  dans 
l’état  naturel.  Le  goût  y démontre  des 
parties  falines;  l’expérience  nous  met  ai- 
fément  à portée  de  nous  convaincre  de 
la  grande  quantité  d’eau , &c  des  parties 
liuileufes  que  contient  cette  matière  ; 
nous  favons  qu’elle  eft  fouvent  fuppléé 
par  l’urine  , & que  dans  certains  cas  ex- 
traordinaires elle  a de  même  fuppléé  à 
l’urine  : nous  favons  encore  qu’elle  eft, 

H vj 
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comme  les  autres  humeurs  excrémentî- 
tielles  , le  fruit  de  la  codion  , qu’elle  ne 
fe  fait  que  quand  la  codion  eft  avancée  * 
& qu’elle  fuit  de  même,  pour  fa  quantité* 
les  mêmes  règles  & les  mêmes  varia- 
tions que  la  codion.  Réduits  par  confé- 
quent  à juger  de  fa  qualité  par  fes  effets* 
nous  n’avons  àconfidérer  fes  qualités  ex- 
rérieures  que  dans  l’urine,  laquelle  par 
conséquent  eft  indiquée  à très-bon  droit 
par  Galien  , pour  être  la  marque  de  la 
clifpofttion  des  humeurs,  indicarc.  humo*~ 
rum  dlfpofaioms  (a). 

L’urine  parfaite  qui  eft  le  fruit  d’une 
bonne  codion , & qui  peut  indiquer  que 
cette  codion  eft  dans  fon  état  de  per- 
fedion,  n’eft  pas  celle  que  nous  avons 
coutume  de-rendre.  immédiatement  après 
le  repas,  &qui,  pour  la  plus  grande  par- 
tie , eft  compofée  de  l’eau  fuperflue  de  la 
boiflbn,  telle  qu’eft  encore  celle  que  l’on 
rend,  quand  on  prend  une  grande  quan- 
tité d’eaux  minérales,  ou  quelque  liqueur 
diurétique  que  ce  foit.  Ce  n’eft  pas  non 
plus  celle  que  l’on  rend  dans  l’entre-deux 
des  repas  , & qui  n’a  pas  encore  acquis 
fes  propriétés  , & que  Paracelfe  appelle 


{d)  Comm,  J,  in  lib.  6 Epid. 
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ingénieusement  urina  chyii , comme  il 
appelle  la  première  urina  potâs  ; mais 
c’eft  enfin  celle  qu’il  appelle  urina  fan- 
guinis , celle  qui,  Suivant  les  Anciens, 
indique  la  qualité  des  humeurs,  qu’on 
ne  rend  guères  que  dix  ou  douze  heures 
après  qu’on  a mangé  ; quand  des  ma- 
melles des  femmes , Suivant  l’obServation 
de  Lower,  au  lieu  de  lait,  on  ne  retire 
plus  que  de  la  férofité. 

L’urine  dans  cet  état  eft  un  liquide  ho- 
mogène, un  peu  plus  épais  que  l’eau  élé- 
mentaire, pellucide,ou  tranfparent,ayant 
une  couleur  d’un  jaune  orangé  , une 
odeur  qui  lui  eft  particulière  & qu’on  ne 
peut  définir , un  goût  âcre  & Salé. 

L’urine  eft  Spécifiquement  plus  pefante 
que  Feau  : les  différens  auteurs  qui  ont 
travaillé  Sur  cette  matière,  lui  ont  donné 
différens  degrés  de  peSanteur  Spécifique,. 
Il  n’eft  pas  poflible  de  déterminer  au  jufte 
cette  peSanteur,  à çauSe  de  la  variété  in- 
finie que  l’on  trouve  dans  les  urines; 
mais  tous  s’accordent  généralement  à 
dire  qu’elle  eft  plus  denSe  & plus  pefante 
que  l’eau. 

Ce  liquide  eft  celui  de  tous  ceux  que 
l’on  connoît  dans  le  corps,  qui  fourniffe 
dans  Fanalyfe  le  plus  de  Sel  volatil  , & 
qui,  par  conséquent,  doive  fournir  & 
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moins  d’huile,  &:  moins  de  tout  autre 
principe  > à l’exception  de  l’eau  qui  ne 
peut  recevoir  aucun  changement.  Il  eft 
inutile  de  détailler  fon  analyfe  que  tout 
le  monde  connoît,&:  qui  nous  écarteroit 
peut-être  trop  de  notre  fujet.  Il  fuffira  de 
remarquer  qu’on  y trouve  les  lignes  de 
l’arténuation  & de  la  preffion,  qui  carac- 
térifent  l’a&ion  du  corps  humain.  La 
preffion  fe  manifefte  dans  la  condenfation 
de  l’air  qu’elle  contient  ; cet  air  peut 
éprouver  une  diminution  confidérable 
dans  la  preffion  de  l’atmofphère  , fans  fe 
dégager  des  liens  qui,  par  confequent , 
Funifloient  fortement.  L’atténuation  des 
principes  dans  l’urine  eft  démontrée  évi- 
demment par  la  quantité  des  principes 
volatils  qu’on  en  retire,  & par  la  prompte 
dégénérefcence  de  ce  liquide  en  une  li- 
queur putride  & alcaline. 

La  couleur  de  l’urine  & fa  denfité  fpé- 
cifique  varient  fans  doute  infiniment  ; 
ainîi  dans  un  fujet  fort  & vigoureux  la 
couleur  eft  toujours  foncée;  il  y a en 
même  temps  plus  de  preffion,  plus  d’at- 
ténuation & moins  de  liquide  aqueux. 
Dans  les  femmes  au  contraire , dans  les 
enfans,  les  urines  font  plus  aqueufes  ; 
ainfi , quoique  dans  l’état  de  fanté  nous 
puiffions  prononcer  fur  la  force  de  la  cir- 
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culation,  d’après  rinfpeCtion  des  urines, 
nous  ne  pouvons  pas  cependant  en  tirer 
des  conféquences  générales  fur  l’état  ac- 
tuel de  la  coCtion.  Les  lignes  univoques 
qu’on  a fur  cet  état,  fe  tirent  uniquement 
des  fédimens. 

Toutes  les  urines  des  gens  qui  fe  por- 
tent bien , cinq  ou  fix  heures  après  avoir 
été  rendues , fe  troublent  légèrement 
vers  le  milieu  , & bientôt  après  vous 
voyez  un  fédiment  qui  occupe  le  fond  du 
vafe,  &qui  s*élève  en  cône  du  centre  de 
l’urine.  Ce  fédiment,  d’abord  en  petite 
quantité,  augmente  continuellement  juf- 
qu’à  ce  que  la  putréfaction  fe  mettant  de 
la  partie,  recommence  à troubler  tonte 
l’urine  ôte  lacliftinCtion  du  fédiment. 
Ce  fédiment  eft  blanc,  &,  pour  parler 
avec  Hippocrate,  læve  & œquale , c’eft- 
à-dire , que  fes  parties  font  exactement 
unies  & égales  entre  elles  : cette  égalité 
fuppofe  néceflairement  la  lévite  de  cha- 
cune des  parties  qui  la  compofent  ; éga- 
lement atténuées  , elles  doivent  avoir 
cette  égalité  & ce  rapport  exaCt  de  figure 
qui  marque  que  les  forces  agiffent  uni- 
formément. Ce  fédiment  appartient  en 
propre  à l’urine , &:  il  démontre  que  fes 
parties  excrémentitielles  ont  acquis  la 
denfité  qui  leur  eft  naturelle,  & qu’elles 
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font  chaffées  du  corps  humaiti  avec  une 

force  fuffifante. 

Mais  de  quelles  parties  ce  fédiment 
eft-ii  compofé?  Rellini  penfoit  que  ce  fé- 
diment étoit  compofé  de  parties  abso- 
lument falines  , &c  que  leur  féparation 
étoit  une  efpèce  de  criftallifation  ; mais 
outre  que  tous  les  phénomènes  répugnent 
à cette  explication,  & que  nous  n’avons 
rien  qui  puiffe  nous  marquer  une  criftal- 
lifation; comment  des  fels  qui  font  inal- 
térables y quand  une  fois  ils  font  privés 
de  la  quantité  d’eau  qui  les  rend  fluides , 
fe  remettent-ils  après  cela  dans  la  liqueur 
pour  fe  pourrir  avec  elle  ? Ce  cara&ère 
de  putréfaction  que  prend  le  fédiment 
de  Purine  eft  une  marque  sûre  que  ce 
n’eft  point  une  fubftance  fimple  , mais 
une  fubftance  compofée  comme  les  fuhf- 
tances  mucilagineufes.  C’eft  un  mucilage 
fort  atténué  , rendu  plus  denfe  par  la 
preflion  qu’il  a foufferte.  La  facilité  avec 
laquelle  il  fe  décompofe  eft  une  marque 
sûre  que  fes  parties  font  mucilagineufes  : 
en  effet,  la  préfence  du  fédiment  eft  tou- 
jours proportionnelle  à la  quantité  de 
matière  que  nous  avons  à aflimiler  ; ainfi 
elle  eft  en  plus  grande  quantité  après  les 
maladies  , dans  le  relâchement  de  l’éré- 
îhifme  3 & quand  la  matière  eft  proche 
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de  la  crife  falutaire  ; elle  eft  auffi  plus 
confidérable  quand  nous  mangeons  da- 
vantage. palier,  nous  avertit,  parcius 
inejje  urinis  fedimentum , quando  jîriciiori 
d'uztâ  utimur , médiocre  ubi  mcdiocritcr 
vivitur , largum  verb  & plcnius  ubi  lar - 
giori  cibo  utimur. 

Tel  eft  l’état  des  humeurs  dans  une 
conftitution  du  corps  humain  , non  feu- 
lement forte  & robufte , mais  qui  même 
actuellement  a bien  affimilé.  Au  refte 
notre  foin  le  plus  preffant  doit  être  à pré- 
fent  d’indiquer  les  moyens  de  conferver 
cette  perfeCtion  dans  l’affimilation.  Les 
règles  qui  font  celles  de  la  eonfervation 
de  la  coCtion,  font  auffi  celles  qui  nous 
indiquent  comment  cette  affirnilation 
peut  fe  vicier , &:  fortir  de  cet  état  pour 
devenir  une  fource  féconde  de  maladies. 


& 
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CHAPITRE  III. 

Des  réglés  generales  auxquelles  on  doit 
s'ajlreindre  pour  maintenir  f afjimila- 
tion  dans  fon  état  naturel . 

ï L femble  naturellement  que  les  règles 
& les  préceptes  de  la  Médecine  ne  foient 
faits  que  pour  les  gens  qui  font  annuel- 
lement dans  un  état  d’infirmité.  Dans 
l’état  de  fanté,.  la  nature  dans  tous  les 
animaux  , & dans  les  hommes  la  raifon 
qui  vient  à l’appui  du  fentiment  intérieur 
qu’excite  îanature,  femblent  avoir  feules 
le  droit  de  les  guider  : nous  voyons  tou- 
tes les  efpèces  d’animaux  fauvages  def- 
titués  du  commerce  des  hommes,  jouir 
d’une  vie  très-longue,  inacceffible  à tou- 
tes fortes  de  maladies  , & ne  çomvoître 
aucune  des  loix  de  la  Médecine.  II  paroît 
aifé  à tous  les  hommes  de  conclure  à- 
peu-près  à quel  régime  il  doivent  s’af- 
îreindre>&  quelle  efpèce  d’alimens  ils 
doivent  choifir  : c’eft  en  ce  fens  que  peut 
être  vraie  la  règle  qu’on  prétend  établie 
par  Tibère , que  chaque  homme  fenfé 
peut  être  fon  médecin  après  trente  ans. 
Ce  que  tout  le  monde , avec  une  réflexion 
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médiocre , peut  acquérir  , dit  Hippo- 
crate (a)  , ne  mérite  pas  fans  doute  le 
nom  d’art,  & celui  qui  fait  ces  chofes  ne 
doit  point  s’appeler  artifte  ; mais,  comme 
le  remarque  ce  père  de  la  Médecine , les 
principes  fur  lefquels  ces  vérités  font  éta-  y 
blies , les  caufes  du  fentiment  intérieur, 
les  moyens  par  lefquels  ces  caufes  agif- 
fent,  nous  développent  un  méchanifme 
admirable  ; & pour  le  comprendra  il  faut 
un  très-grand  art  qui  préfente  directe- 
ment aux  yeux  de  la  raifon  ce  qu’une 
expérience  trompeufe  peut  apprendre  in- 
fidèlement, & comme  en  tâtonnant. 

Mais  , quelques  réflexions  que  faflfent 
fur  leur  régime  les  gens  fenfés  qui  n’ont 
pas  approfondi  les  myftères  de  la  Méde- 
cine, elles  n’empêchent  pas  que , comme 
le  dit  Hippocrate  , la  plus  grande  partie 
des  maladies  ne  dépendent  de  la  tranf- 
grefîion  des  règles  du  régime  ; & ce  qu’il 
reproche  le  plus  aux  médecins  de  fon 
temps  efl:  de  ne  pas  être  affez  verfés  dans 
ces  règles  , d’où  il  démontre  qu’il  doit 
réfulter  une*  infinité  de  maux  inévitables. 

La  règle  générale  qu’on  doit  établir 
fur  le  régime , efl;  de  proportionner  les 


(a)  De  prifca  Medicind . 
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réfiftances  aux  forces  , les  alimens  à fa 
nature  , comme  le  dit  Hippocrate.  Hcec 
eji  ciborum  offerendorum  occaJioy  ut  eâ  co- 
pia exhibcantur  quam  corpus  fitpcrare  va - 
leat.  Si  cibos  corpus  fuperaverit , neque 
morbusy  neque  ex  his  quee  offeruntur  con - 
trarietas  oritury  eaque  ejloccajio  quant  me- 
dicus  debet  habere  cognitam  (a). 

Nous  ne  devons  avoir  recours  à au- 
cuns médicamens  , quœ  omnia  mutant  & 
corpus  e preefenti  Jlatu  dimovent  (b). 

Il  s’agit  de  conferver  l’état  naturel , il 
ne  s’agit  pas  de  le  changer  ; c’eft  donc 
dans  l’ufage  des  alimens  même  qui  font 
faits  pour  conferver  la  fanté,  que  con- 
fiftent  tous  les  préceptes  que  nous  avons 
à donner  : Qiicc  non  omnium  tantum  mor- 
borumyfed  etiam  fecundce  valetudinis  com- 
munia prœjîdia  funt  (c). 

L’effet  uniforme  qui  fuit  la  proportion 
exaéte  des  forces  aux  réfiftances,  eft  que 
dans  l’efpace  de  douze  heures,  ou  envi- 
ron, le  corps  qui  avoit  augmenté  de  tout 
le  poids  des  alimens  à la  balance  , fe 
trouve  réduit  au  même  poids  qu’il  avoit 
auparavant,  ce  qui  doit  s’exécuter  fans 


(a)  De  Locis  in  hominc*. 

(b)  Hippocr.  Loc.  citât. 

(c)  Gels,  lib . cap.  18* 
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-âucun  trouble  dans  les  fondions , fans 
aucune  pefanteur  extraordinaire  , fans 
qu’aucune  qualité  étrangère  foit  intro- 
duite : Si  corpus  ad  idem  pondus  rever - 
tatur  quotidie , nullâ  fa  cl  A miuatione  in 
perfpirabilium  evacuationt , non  indigebit 
criji , famtmque  confervabitur  (a). 

S’il  falloir  toujours  recourir  à la  ba- 
lance pour  avoir  quelque  chofe  de  po- 
fitif  fur  la  fanté  , il  feroit  impoffible  & 
même  injufte  de  vouloir  afliijétir  les 
hommes  à dépareilles  épreuves;  mais  la 
fanté  confifte  dans  le'fentiment  intérieur; 
c’eft  par  le  fentiment  d’incommodité,  & 
par  fes  degrés  plus  ou  moins  grands,  que 
nous  devons  juger  du  dérangement  des 
fondions  ( 'b ). 

Sitôt  que  la  nature  eft  furehargée  d’un 
fardeau  trop  conlidérable,  il  s’excite  dans 
le  corps  une  pefanteur  contre  nature.  11 

(a)  Sanct.  Aph.  xv.  De  Ponderaùone ; de-là 
il  déduit  cette  règle  générale  : Tune  erit  cibandi 
tempus , quando  corpus  ad  idem  pondus  redierit , 
falubre  tamen  , quo  fruebatur  paulo  ante  quàm  fie fi- 
terno  die  ingejjijjet  cibum  , ifiud  folus  apollo  fine 
trutina  ficiet. 

(b)  Modurn  autem , nous  dit  Hippocrate  l 
neque  pondus  , neque  alium  numerum  ad  quem  ifia 
referas , ut  exa&è  cogne  je  as  , non  ullum  alium  in- 
ventas quant  corporis  jenfum.  De  Viétûs  Ration® 
in  acutis. 
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eft  effentiel  de  conferver  la  légéreté  St 
l’aptitude  au  travail , ejfe  impigrum  ad 
labores . C’eft  cette  légéreté  de  laquelle 
Sanélorius  nous  dit  qu’elle  eft  la  marque 
de  la  fauté,  falubritads  norma  , dum  ac - 
clivia  quis  afcendit  folito  leviorem  fe  per - 
fentire  (æ). 

La  différence  qu’il  y a entre  l’épreuve 
de  la  balance  & celle  qui  dépend  du  fen- 
timent , c’eft  que  la  première  indique  le 
poids  réel , & celle-ci  indique  le  poids 
comparé  aux  forces;  car  il  y a une  grande 
différence  entre  fe  fentir  plus  léger,  ou 
l’être  réellement  ; c’eft  pour  cela  que 
Sanftorius  a établi  avec  raifon  , ilia  vi~ 
'vends  condido , dum  fendtur  corpus  one~ 
rojïus , quando  non  eft , pejor  ejl  quant 
ilia  dum  fendtur. , quando  ejl;  & que  dans 
l’aphorifme  fuivant  il  nous  avertit  que 
corporis  pondus  ejl  œquivocum . Pofjunt 
enim  jlare  fîmul  & corpus  ejfe  onerojius  , 
& fe  fendre  leviorem , & vice  versa;  d’où  il 
déduit  plusieurs  belles  conféquences  ( [b ). 

Si  les  forces  du  corps  humain  n’étoient 
point  variables,  que  la  même  efpèce  d’a- 
limensymt  toujours  s’offrir  à nos  defirs r 

? 

(a)  De  Ponderatione . 

(a)  Voyez  De  Ponderatione . Aphor.  xxylij  5c 
xxix. 
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St  que  les  hommes  puffent  toujours  s’en 
contenter,  la  choie  iroit  de  plein-pied  ; 
ce  que  l’expérience  auroit  démontré  une 
fois  fuffiroit  pour  étayer  la  machine,  fe- 
roit  auffi  ce  qui  conviendrait  éternel- 
lement; mais  le  cas  eft  bien  différent. 
Les  forces  varient  par  une  infinité  d’ac- 
cidens , defquels  il  n’eft  pas  poffible  à 
l’humanité  de  fe  garantir  : elles  dépen- 
dent uniquement  du  mouvement  ; elles 
augmenteront , fi  celui-ci  , toutes  chofes 
étant  d’ailleurs  égales , augmente  nota- 
blement; elles  diminueront  de  même,  fi 
le  mouvement  diminue. 

Les  alimens  offrent  fouvent  plus  de  ré- 
fiftance.  Où  trouver  la  tempérance  affez 
exaéte  pour  ne  pas  céder  quelquefois  aux 
impreffions  de  la  go.urmandife  ? Dans  ces 
variations  néceffaires  nous  avons  donc 
befoin  de  nous  alfujétir  à des  loix  inva- 
riables, & ces  loix  fe  réduifent  à celles-ci. 

i°.  Toutes  les  fois  que  les  forces  affi- 
milatrices  augmentent , il  faut  néceffai- 
rement  augmenter  les  réûftances  qu’elles 
doivent  furmonter. 

En  effet,  fi  nous  fuppofons  les  forces 
augmentées,  c’eft-à-dire , la  circulation 
plus  rapide  &c  plus  forte  , & qu’il  n’y  ait 
pas  affez  de  réfiftance , le  corps  doit  être 
réduit  à fon  premier  poids , avant  le 
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temps  : alors  l’aélion  des  forces  conti- 
nuant , conduit  la  preffion  & l’atténua- 
tion beaucoup  plus  loin  qu’elles  n’au- 
roient  du  être  poufïees;  ce  qui  prive  le 
corps  de  beaucoup  d’humeurs  utiles  , ce 
qui  produit  une  êrofion  dans  les  folides* 
îl  faut  fuppofer  que  ces  forces  augmen- 
tées ne  le  foient  pas  par  quelques  par- 
ties étrangères,  comme  dans  la  fièvre; 
car  dans  ce  cas  il  y a fouvent  plus  de  ré- 
fiftances que  la  nature  n’en  peut  furmon- 
ter , & la  co&ion  qui  fe  fait  eft  la  coc- 
tion  de  l’humeur  morbifique. 

2°.  Toutes  les  fois  que  les  forces  affi- 
milatrices  diminuent , il  faut  suffi  dimi- 
nuer les  réfiftances  en  même  proportion. 
C’eft  une  conféquence  claire  de  l’idée 
des  forces  & des  réfiftances.  Il  eft  inu- 
tile de  s’étendre  davantage  fur  les  preu- 
ves de  cet  axiome. 

» 3°.  Toutes  les  fois  que  les  réfiftances 
augmentent,  il  faut  augmenter  les  forces; 
fk  de  même  toutes  les  fois  que  les  réfif- 
tances diminuent,  il  faut  les  diminuer. 

Les  réfiftances  augmentent,  ou  par  elles- 
mêmes  , ou  par  le  défaut  de  forces.  Par 
elles-mêmes  , elles  augmentent  de  deux 
façons , ou  par  le  trop  d’addition  d’une 
nouvelle  matière,  ou  parce  que  ce  qui 
^ft  fuperfiu  n’efl  point  encore  chafTé. 


Part.  II,  Chap.  III.  195 

Les  forces  de  même  peuvent  diminuef, 
ou  par  une  diminution  réelle  , ou  par 
l’augmentation  des  réfiflances. 

Il  ne  s’agit  donc  ici , pour  réduire  ces 
règles  en  pratique , que  de  voir  par  quels 
moyens  i°.  nous  pouvons  augmenter  Sc 
diminuer  les  forces;  1°.  augmenter  & 
diminuer  les  réfiflances,  c’eft  - à - dire  % 
comment  nous  pouvons  augmenter , ou 
diminuer  le  rapport  qui  doit  être  entre 
le  mouvement  & les  alimens. 

De  toutes  leschofes  que  nous  pouvons 
naturelle  ment  régler,  fuivant  les  loix 
de  notre  volonté , mais  dont  l’ufage  in- 
difpenfable  altère,  ou  produit  la  fanté,  il 
n’y  en  a pas  qui  agifTe  fi  immédiatement 
fur  les  vaifTeaux  , qui  augmente  , ou  di- 
minue fi  efficacement  l’aélion  du  fluide 
qu’ils  contiennent , que  le  fommeil  d’un 
coté,  & l’exercice  de  l’autre.  Ces  deux 
états  du  corps  animal  ont  d’ailleurs  une 
liaifon  fi  intime  avec  la  coélion  &t  l’affi- 
milation  des  alimens , qu’on  ne  peut  pref- 
crire  aucune  règle  fur  cet  article , fans 
avoir  examiné  auparavant  quel  efl  l’effet 
de  ces  deux  chofes  non  naturelles , pour 
parler  le  langage  de  l’art , fur  la  coélion 
& l’affimilation. 

Le  fommeil  efl  cet  état  naturel  dans 
lequel  tous  les  mouvemens  volontaires  Sc 
Tome  I,  I 
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la  facilité  à les  exercer  ceflent  entière- 
ment telle  eft  l’idée  que  chacun  peut 
aifément  fe  former  du  fommeil.  Cet  état 
furvient  néceflairement , après  un  certain 
temps  de  veille  * il  n’eft  pas  poffible  a au- 
cun mortel  de  s’en  défendre  ; mais  il  fur- 
vient , toutes  chofes  étant  égalés  d ail- 
leurs , d’autant  plutôt  6c  d’autant  plus 
profondément,  que  la  veille  a eu  pour 
ainfi  dire  plus  Smunful,  c eft -a -dite  , 
que  pendant  l’état  de  veille  on  a p us 
exercé  d’aftions  volontaires.  Ainfi  , plus 
on  s’eft  exercé  , ,plus  on  doit  attendre  de 
fommeil:  Ce  n’eft  pourtant  pas  que  certai- 
nes autres  caufes  contre  nature,  comme 
la  crapule,  la  détermination  du  fang  vers 
la  tête  , ne  puiffent  exciter  un  fommeil 
profond  mais  ce  n’eft  point  de  ces  caufes 
dont  il  s’agit  dans  l’état  de  faute. 

Dans  tout  homme  le  fommeil 
l’exercice  ont  un  contrafte  néceflaire  6c 
une  oppofttion  parfaite  , 1 un  e pour 
ainfi  dire  le  remède  de  l’autre.  Pour  ju- 
ger  quels  peuvent  être  les  effets  de  cet 
état  de  fommeil  fur  les  fluides , tant  ceux 
qu’il  s’agit  de  changer  6c  d’aflimiler,  que 
ceux  qui  font  portés  à l’etat  de  perfec- 
tion , il  faut  Amplement  confiderer  quels 
font  les  changemens  extérieurs  qu  il  pro- 
duit fur  les  fol  ides  6c  les  fonaions.  Vous 
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voyez  dans  toutes  les  fibres  un  relâ- 
chement confidérable  , la  refpiration  & 
le  pouls  lents  & rares  (#).  Il  paroît  que 
le  fang  avance  moins  fuivant  l’axe  , qu’il 
relie  davantage  dans  les  tuyaux  capillai- 
res  ; les  évacuations  fenfibles  font  tou- 
tes diminuées  évidemment;  même  la 
tranfpirationinfenfible,  quoique  Sanélo- 
rius  ait penfe  autrement,  diminue  aulîi, 
fuivant  les  expériences  réitérées  de  Gor- 
ter  & de  Robinfon  , auxquelles  il  n’eft 
pas  poffible  de  fe  refufer. 

Les  mouvemens  étant  généralement 
diminués  , la  preffion  & l’atténuation 
dans  les  humeurs  font  moindres.  Les 
changemens  imprimés  aux  fluides  font 
par  conféquent  moindres  ; la  coclion  & 

1 aflimilation  doivent  donc  s’exécuter 
plus  lentement  : fans  doute  elles  s’opèrent 
plus  régulièrement.  Le  mouvement d’im- 
pulfion  que  reçoit  le  fang , & après  lui 
les  humeurs  fecondaires,  étant  moindre, 
la  proportion  des  humeurs  aqueufes  aug- 
mente dans  le  lang , & fépare  davantage- 
fes  parties.  On  retrouve  dans  le  fommeil 
les  molécules  des  plus  ténues  de  toute 
efpece  qui  fe  diflipent  en  plus  grande 
abondance  dans  la  veille , efprits  , gas  \ 


(a)  Voyei  Galicn  , de  caujîs  pulf  Hb.  üjf 

XiJ 


iç»6  Des  Alimens, 

&c.  en  un  mot , toutes  ces  parties  fubti* 
les  dont  on  peut  démontrer  l’exiftence  , 
fans  connoître  leur  nature. 

C’eft  ce  qu’on  fort  bien  penfé  les  An- 
ciens, quelque  peu  verfés  qu’ils  fuffent 
dans  cette  théorie  ( a ) , fomnus  per- 
pctub  humectât  ; mais  Hippocrate  (b) 
ajoute  , fomnus  enimqui  omnibus  anima * 
libus  communes  eji  , ubi  corpus  corripue- 
rit , fanguis  refrigeratur , cum  fuap  te  na- 
turel fomnus  refrigerare  foleat  ; perfrige - 
rato  autem  fanguine  tardiores  J’unt  ejus 
pertranfitus. 

L’affimilation  eft  donc  moindre  dans  le 
fommeil , mais  elle  eft  plus  reguliere  les 
parties  qui  doivent  s’afîembler  fe  joignent 
mieux  les  unes  aux  autres,  les  parties 
excrémentitielles  fe  féparent  aufli  mieux 
de  leur  côté.  De-là  il  s’enfuit  que  les  ef- 
fets fecondaires  du  fommeil  font  diffe- 
rens , fuivant  les  différens  états  du  corps, 
ainfi  que  l’a  remarqué  Hippocrate.  -Le 
fommeil  a des  effets  particuliers , quand 
on  a trop  mangé  ; il  en  a d’autres  parti- 
culiers au  contraire , quand  on  eft  à jeun  : 
ainfi  dans  le  premier  cas  une  aflimüation 

(a)  Sornnus  humettare  fpiritumque  & effluvia 
bbhibere  ejl  natus , dit  Galien  „ Comm.  in  lib. 
de  ratione  vift.  in  acutis. 

(b)  Coitun.  4-  in  6*  Epid.  fc  17. 
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à moitié  faite  eft  un  principe  decachexie, 
ou  du  moins  la  graille  qui  s’épanche  dans 
le  tilTu  cellulaire  marque  6c  le  relâche- 
ment dans  les  vaiffeaux  , 6c  la  fura- 
bondance  de  la  matière  nutritive.  Dans 
un  homme  à jeun  au  contraire,  les  par- 
ties les  plus  ténues  qui  relient  dans  la 
mafle  du  fang  , font  les  parties  les  plus 
âcres  qui  devroient  être  les  premières 
expulfées  ; elles  prennent  très-aifément 
un  caractère  de  putréfaélion.  Colliquant 
corpus  , & totum  difflucre  faciunt , dit 
Hippocrate  ; mais  cette  matière  eft  ré- 
fervée  pour  le  temps  auquel  on  exami- 
nera les  régimes  particuliers. 

Dans  une  diète  exaéle  6t  modérée  , 
comme  ell  celle  que  l’on  fuppofe  ici , le 
fommeil  pris  fuivant  les  vues  de  la  na- 
ture , retient  dans  le  corps  épuifé  par  la 
veille  toutes  les  parties  utiles , 6c  les  em- 
ploie à exécuter  pl  us  pleinement  les  fonc- 
tions qui  fubliftent  6c  qui  éprouvent  moins 
de  réfiftancede  la  part  de  celles  qui  font 
affoupies  ; il  fe  fait  moins  d’application 
de  matière  folide  , mais  plus  de  prépa- 
ration à cette  application  ; moins  d’ex- 
pulfion,  mais  plus  de  préparation  à cette 
expulfion.  Ainlî  , quoiqu’on  tranfpire 
moins  pendant  le  fommeil,  le  temps  qui 
fuit  le  fommeil  eft  celui  auquel  cette 

liij 
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évacuation  eft  plus  abondante.  San&o- 
rius  a remarqué  que  les  bâillemens  & les 
extenfions  des  bras  & des  jambes,  que 
les  Médecins  appellent  pandiculations , 
qui  fuivent  le  fommeil,  augmentent  cette 
expulfion  de  matière  préparée  qu’il  ap- 
pelle ailleurs  coclum  perfpirabile  ; mais 
on  doit  regarder  cette  quantité  d’éva- 
cuation , autant  comme  l’effet  du  foin- 
meil  qui  a précédé  , que  comme  un  pro- 
duit de  l’effort  de  ces  forces  : horœdimi- 
diœ  fpatio  plus  perfpirant , qudm  tribus 
horis  al  tenus  temporis  (a).  On  voit  affez 
par-là  de  quelle  utilité  eft  le  fommeil, 
& fi  c’eft  avec  raifon  que  Galien  pro- 
nonce fomnum  recte  inter  opéra  naturalia 
recenferi  ; fi  nous  pouvons  dire  avec 
Hippocrate  & San&orius  , fomnus  con - 
coquit.  On  entend  auflî  fuffifamment 
pourquoi  un  fommeil  naturel  eft  d’un  fi 
grand  ufage  dans  les  fièvres  ; c’eft  pour 
cela  qu’Hippocrate  prononce  , fomnus 
qui  juvat , in  febribus  maxime  utilis  ; 
Galien  encore  plus  hardiment , fomnos 
morbi  conccclio  fequitur  ( b). 


( a ) Pandiculatione , dit  Galien  , evacuantur 
halituofa  excrementa  in  mufculis  contenta , Comm» 
5.  in  lib.  Epidem.  cap.  iv. 

(b)  Comm.  de  Vittu  in  acutis » 
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L’exercice  a des  effets  tout  contraires  à 
ceux  que  produit  cet  état  de  repos.  Tout 
exercice  confidéré  dans  l’homme  qui 
s’exerce  , eft  un  mouvement  augmenté  , 
6c  ce  mouvement  reçoit  fa  principale 
augmentation  dans  la  partie  qui  agit  le 
plus  ; mais  bientôt  il  doit  s’étendre  à 
toutes  les  parties  , fuivant  les  loix  de  la 
circulation.  Nous  nous  formons  par 
l’exercice  un  agent  artificiel  qui  pouffe 
le  fang  , qui  le  brife  , qui  l’atténue  (<r). 
La  preffion  & l’atténuation,  qui  font  les 
principes  de  la  nutrition , augmentent  8c 
dans  tout  le  corps  8c  dans  la  partie  exer- 
cée ; l’application  de  la  matière  affimi- 
lée  eft  plus  copieufe/plus  prompte  8c  plus 
ferme  : telles  font  les  raifons  de  la  force 
qu’acquièrent  les  fibres  dans  les  gens  qui 
font  une  grande  habitude  de  l’exercice. 
On  peut  prononcer  en  général  avec  Celfe; 
ignavia  corpus  hebetat  , labor  firmat;  8c 
avec  Galien  , exercitatio  corpora  confira 
mat  & roborat.  Les  parties  qui  font  les 
plus  exercées  font  auffi  celles  qui  jouif- 
fent  le  plus  de  ce  privilège  de  force  8c 
de  vigueur  ; ainfi  les  mains  droites  plus 
exercées  que  les  mains  gauches  , font 
auffi  ordinairement  plus  fortes  , ce  que 

( a ) Ea  qutz  in  corpore  infunt  celerem  ambitum 
faciunt,  HiPP.  de  vittûs  ratio  ne  j lib.  ij. 

I iv 


ico  Des  Alimens, 

remarque  Galien  , exercitatœ  partes 
fiunt  robujliores  9 atque  idcirco  confuetos 
labores  facilius  ferunt  : de  plus  , comme 
la  vigueur  des  fondions  animales  dé- 
pend de  l’état  d’intégrité  des  autres  fonc- 
tions , nous  pouvons  aller  jufqu’à  dire 
avec  Hippocrate 5 qu'm  etiam focordiâ  & 
quiete  ignavia  crtfcit , exercitatione  verb 
& laboribus  animi  fortitudo  (a). 

Mais  plus  le  degré  de  mouvement  eft 
violent , plus  Paffîmilation  eft  rapide  9 
plus  l’atténuation  des  parties  eft  confidé- 
rable  , plus  la  perte  eft  grande  ; dans  cette 
rapidité  de  mouvement,  il  n’eft  pas  pofti- 
ble  que  les  parties  qui  acquièrent  toutes 
un  degré  extraordinaire  d’atténuation  , 
ne  foient  plus  fouvent  offertes  aux  vaif- 
feaux  excrétoires  , & ne  foient  chaflees 
plus  rapidement:  ainfi  tout  ce  qu’il  y a 
déplus  fin  9 de  plus  travaillé  de  plus 
humectant  dans  nos  humeurs  , eft  em- 
porté plus  rapidement.  De -là  doit  naî- 
tre une  fécherefle  conlidérable.  Otium 
humectât y labor  f iccat , dit  Hippocrate  (A). 
Exercitia  apta  nata  funt  exjiccare  (c). 
Et  de-là  dépend  la  vérité  de  la  règle 


(a)  Lib.  de  Acre  > locis  & aquis. 
( b ) De  Viftûs  ratione  , lib.  ij. 

{ c)  G al.  Comm.  iij , Aph.  ij. 


Part.  II,  Chap.  III.  101 

qu’il  nous  donne  ailleurs  : Extrcitia  red- 
dunt  fibrarum  quidem  fubfiantiam  plenio - 
rem  , carnium  vero  minorem , je  ci  validio- 
rem  (a).  Exercitio  corpora  leviora  fiunt  ; 
omnes  enim partes,  prœcipue  mufculi  & li- 
gamenta  motu  ab  excrementis  purgantur  , 
perfipirabile  ad  exhalationem  præparatur  , 
fipiritus  tenuiores  fiunt  (b). 

Tels  font  donc  les  avantages  de  l’exer- 
cice employé  comme  il  doit  l’être  ; 
mais  la  réparation  devient  plus  nécef- 
faire , parce  que  l’atténuation  des  hu- 
meurs eft  pouflee  plus  loin. 

De-làune  néceffité  plus  indifpenfable 
pour  lé  fommeil  & pour  les  alimens  ;l’un 
& l’autre  de  ces  fecours  ont  un  contraftê 
parfait  avec  l’exercice.  Le  fommeil  en  ell 
comme  le  remède  , par  rapport  aux  fibres 
& aux  parties  folides  du  corps  humain  , 
& les  alimens  en  font  le  remède  , par 
rapport  aux  fluides  ; mais  ils  ne  peuvent 
ni  l’un  ni  l’autre  fe  fuppléer.  Le  fommeil 
en  produifant  moins  d’atténuation,  & en 
repofant  les  folides  , éloigne  la  néceffité 
clés  alimens,  mais  n’en  peut  pas  difpen- 
fer,  puifqu’il  n’agit  que  fur  les  parties 
introduites  dans  les  humeurs,  & fuppofe 


(<z  ) Comm.  3.  in  lib.  de  Articulis  , 81. 
(b)  SANCTOR.IUS  , Aph.  vij  & ix.  jfeft.  iij, 
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cette  introduction.  Les  alimens  ne  peu- 
vent pas  difpenfer  du  fommeil , puifque  , 
pour  les  affimilermême,  il  faut  une  nou- 
velle force  dans  les  fibres  , qui  ne  peut 
fe  réparer  que  par  le  fommeil. 

L’oifiveté  d’un  autre  côté  ne  peut  fup- 
pléer  ni  le  fommeil , ni  les  alimens  ; car 
dans  l’oifiveté  il  n’y  a ni  préparation 
comme  dans  le  fommeil , ni  atténuation, 
ni  expulfion  comme  dans  l’exercice  ; 
mais  il  ne  peut  y avoir  qu’une  accumu- 
lation d’excrémens,  accumulation  per- 
nicieufe  ; ce  qui  fait  dire  avec  raifon  à 
Sanéïorius  : Bonce  valetudinis  pefis  du- 
plex , corpus  ex  toto  tradere  quieti , & co- 
rn e de  re  ante  cibi  prcecedends  concocliones  ; 
ôc  à Hippocrate  : Cibi  & labores  adverfas 
inter  fe  pote  fat- es  liaient,  mutub  tarnen  ad 
fanitatem  conferentes. 

La  nature,  dont  la  fagefle  éclate  dans 
tout  l’arrangement  de  l’économie  ani- 
male , a donné  aux  hommes  deuxfenti- 
mens  infurmontables,  l’un  pour  prendre 
des  alimens,  l’autre  pour  fé  livrer  au 
fommeil,  jufques-là  que  la  famine  a pror 
duit  des  excès  d’horreur  dans  ceux  qui 
étoient  privés  d’alimens  , 8c  qu’au  rap- 
port de  Boerhaave  on  a vu  des  efclaves 
s’endormir  fous  les  coups  de  fouet  ( a). 


(4)  Præleft.  Halle  ri  j de  Somno. 
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Pour  l’exercice,  fi  la  nature  n’a  pas  don- 
né de  fentiment  intérieur  qui  portât  né- 
ceffairement  à s’y  livrer , elle  femble 
avoir  voulu  punir  par  les  maux  infinis  qui 
fuivent  fa  privation  , ceux  qui  auroient 
dans  leur  oifiveté  tranfgrefle  la  loi  for- 
melle qu’elle  en  a diétée  à tous  les  hom- 
mes. 

Mais  l’ufage  des  alimens , du  fotnmeil 
8c  de  l’exercice  -,  doit  être  réglé  par  les 
loix  de  l’art  ; il  faut  donc  examiner  à 
préfent  quelles  font  ces  loix. 

Elles  dépendent  toutes  de  la  règle 
d’Hippocrate , 8c  de  la  proportion  qu’il  à 
établie  entre  les  forcesde  la  nature  8c  les 
réfiftances  des  alimens. 

Hippocrate , 8c  Sanélorius  qui  a,  pour 
ainfi  dire  , pefé  8c  examiné  à la  balance 
les  obfervations  d’Hippocrate  , nous  ont 
averti  que  l’exercice  , ou  la  nourriture  , 
même  en  une  quantité  modérée , pou- 
voient  produire  beaucoup  d’inconvé- 
niens  , fi  on  prenoit , ou  l’exercice  trop 
tôt  après  la  nourriture  , ou  la  nourriture 
trop  tôt  après  l’exercice. 

• Si  on  prend  l’exercice  après  la  nour- 
riture , fans  aucun  intervalle  intermé- 
diaire, les  parties  les  plus  fines  8c  les 
plus  volatiles  font  enlevées  ; mais  ces 
parties  les  plus  atténuées  ne  font  pas  cel- 
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les  des  alimens , qui  , étant  groflxères  & 
crues , ont  befoin  de  la  nature  pour  être 
pouflees  dans  les  derniers  canaux  , ÔC 
pour  prendre  le  caractère  même  excré- 
mentitiel , puisque  cet  excrément  eft  le 
fruit  du  travail  des  organes  de  la  troifiè- 
me  coftion , fuivant  le  langage  ordinaire 
des  Anciens.  Ce  que  nous  perdons  eft 
donc  ce  qui  étoit  le  plus  affiné , & par 
conféquent  ce  qui  étoit  le  plus  utile  pour 
foutenir  nos  forces  affimilatrices  , pour 
fe  mêler  intimement  avec  les  matières 
étrangères  admifes  dansde  fang  , & pour 
leur  donner  le  cara&ère  des  humeurs  de 
l’animal;  en  même  temps  le  mouvement 
prompt  & rapide  qui  eft  imprimé  aux  hu- 
meurs , fait  des  combinaifons  précipi- 
tées , irrégulières , contraires  à l’exaéti- 
tude  de  la  nature.  Les  parties  étrangères 
ne  fe  féparent  pas  aufli  régulièrement  , 
£c  ce  même  mouvement  chafle  trop  ra- 
pidement les  parties  groffières  dans  les 
derniers  canaux  qui  doivent  s’embarraf- 
fer  aifément  ; ( c’eft-là  le  crudum  aura.- 
hitur  d’Hippocrate  ).  Il  faut  ajouter  (<z) 


( a ) De  plus  , comme  nous  le  dit  le  même 
Auteur  j agitato  & incalefcente  corpore  , alimenti 
pan  tenuijjîma  partirn  ab  infito  calore  comminui- 
tur , partim  cum  fpiritu  forà{  excernitur,  partim 
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que  pendant  ce  temps  les  fibres  fe  fati- 
guent , fk  que  , quand  l’aliment  feroit 
aufli-bien  préparé  qu’il  doit  l’être  natu- 
rellement, il  n’y  aura  plus  allez  de  force 
pour  en  faire  l’application.  Si  un  fujet 
eft  extrêmement  robufte , qu’il  foit  ac- 
coutumé à mener  une  vie  exercée , com- 
me les  payfans  , l’habitude  fait  une  fé- 
condé nature.  Le  mouvement  qui  feroit 
augmenté  pour  d’autres,  leur  eft,  pour 
ainfi  dire , naturel  ; la  tranfpiration  s’aug- 
mente d’autant  moins,  que  l’habitude,  du 
travail  rend  leurs  corps  plus  fecs  & plus 
robuftes  , labor  Jîccat  & corpus  validum 
efficit  (a).  Mais,  fi  la  chofe  eft  indiffé- 
rente pour  les  travaux  auxquels  ils  font 
accoutumés  , ils  font  dans  le  même 
cas  que  les  autres  hommes  pour  ceux 
qui  leur  feroient  extraordinaires.  On 
peut  ajouter  à ces  raifons  une  caufe 
de  mauvaife  digeftion  , qui  fe  déduit 
de  ce  que  San&orius  a fait  obferver 
fur  la  tranfpiration  infenfible  ; car  la 
nature  ne  peut  pas  être  occupée  à deux 
chofes  à-la-fois,  & ne  peut  pas  étendre 
fes  forces  à deux  actions  , de  façon 

ttiarn  per  urinam  emittitur  ; quod  vero  in  cïbis 
ficciffimum  , remanet  ita  ut  cum  ventre  caro  etiam 
rejiccètur. 

( a ) HlPP,  de  Vitfûs  ratione,  lib.  iij. 
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qu’elles  fe  faffent  également  bien.  Si 
trop  d elprits  font  employés  d’un  côté 
pour  parler  le  langage  des  écoles  , ils  ne’ 
le  portent  apparemment  pas  en  affez 
grande  quantité  vers  aucune  autre  par- 
tie : Exigua  fit  perfpiratio , dit  Sando- 
nus , quia  natura  ejl  intenta  prima  coc- 
tiom  ab  ajfumpto  cibo.  Si  nous  augmen- 
tons les  caufes  de  la  tranfpiration  , nous 
diminuons  l’attention  que  doit  faire  la 
nature  aux  digeftions. 

Si  on  prend  lanourriture  trop  tôt  après 
1 exercice  , on  la  prend  dans  le  temps  où 
les  fibres  laiTees  ne  font  plus  en  état  de 
donner  une  adion  fuffifante  pour  faire 
la  cochon  des  alimens.  Les  forces  étant 
epmfees,  la  moindre  réfiftance  eft  trop 
confiderabîe  pour  le  corps  , & par  con- 
equent  on  anéantit  la  proportion  qui 
doit  etre  établie  entre  les  forces  & les 
re/iftances.  D ailleurs  il  faut  confidérer 
que  les  humeurs  les  plus  fines  font  épui- 
se5 ; & , quoique  les  humeurs  qui  fub- 
mtent  encore  dans  les  vaifTeaux  aient  pris 
un  caradere  d’atténuation  , ce  n’eft  ni 
avec  la  régularité,  ni  avec  l’ordre  qu’exi- 
ge la  nature  C’eft  donc  avec  raifon  que 
Sandorius  dit:  Corpora  qua  à nimio  exer- 
emo  dheb  abantur  , laduntur , quia  ut 
atfejja  cibo  gravata  minus  perfpirant ; 
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8î  Galien  : Exercitad  non  debent  illicb , 
dum  adhuc  calor  ex  ipsd  exercitadone  in 
corpore  permanet , cibos  ajjurnere  yjedpof- 
teà  quam perfecie  fuerint  réfrigérait  (a). 

Quel  eft  donc  le  temps  dans  lequel 
nous  pouvons  recommander  les  exerci- 
ces ? C’eft  celui  qù  les  fibres  ne  font 
point  fatiguées,  où  la  matière  eft  aflez 
préparée  pour  pouvoir  être  appliquée  , 
où  les  excrémens  commencent  à s’accu- 
muler  St  à avoir  befoin  d’expulfion  % 
c’eft  celui  où  les  forces  de  la  nature  ne 
fuffifant  pas  pour  atténuer  les  matières 
de  la  nourriture  , qui  deviendront  bien- 
tôt matière  morbifique  , elles  ont  befoin 
d’un  nouveau  fecours.  San&orius  , qui 
avoit  eu  occafton  de  pénétrer  cette  ma- 
tière mieux  qu’aucun  autre  , nous  dit  : 
Exercidum  pofi  fepdmam  ufque  adduode- 
cimam  horam  ab  abfumpto  cibomagisre - 
j'olvit  infenjibiliter  homfpado  , quant  tri- 
bus horis  alterius  temporis  : c’eft  donc 
le  temps  qui  fuit  le  fommeil.  Hippocrate, 
l’inventeur  de  la  règle  falutaire  que  nous 
avons  rapportée  comme  la  bafe  St  le  fon- 
dement de  toute  la  diététique , ne  nous 
parle  que  des  promenades  St  des  courfes 
du  matin  , comme  des  exercices  les  plus 


(æ  ) Comm.  3.  in  lib.  vj.  Epid,  cap.  ij* 
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falutaires.  Ces  exercices  en  effet  Te  trou- 
vent dans  le  cas  de  ceux  dont  nous  parle 
San&orius  , & étoient  d’autant  plus  re- 
commandables aux  Anciens,  que  le  re- 
pas auquel  ils  mangeoient  le  plus  étoit 
lefouper(d). 

Telles  font  les  règles  générales  que 
nous  devons  nous  faire  fur  l’exercice  ; 
mais  toute  efpèce  d’exercice  n’eft  pas  in- 
différente ; c’eft  par  le  degré  de  mouve- 
ment imprimé  aux  fluides  , que  l’on 
doit  eftimer  fes  effets  falutaires  , &c  par 
le  degré  de  fatigue  qu’il  produit  à nos  or- 
ganes que  nous  devons  craindre  fes  fuites. 
Ainli  l’exercice  à cheval  qui  produit  de 
grands  mouvemens  fans  une  grande  dé- 
penfe  d’efprits,  fuivant  le  langage  de  Sy- 
denham , & fans  fatiguer  beaucoup  les 
parties  folides , produit  un  effet  plus  égal 

moins  violent  fur  les  humeurs.  Les 
Anciens  paroiflent  avoir  peu  connu  le 
grand  ufage  de  monter  à cheval  pour  la 
confervation  de  la  fanté  ; mais  Sanao- 
rius  nous  a parfaitement  bien  averti  que 
les  effets  falutaires  de  l’exercice  à che- 
val , appartenoient  plus  aux  parties  fu- 
périeures  qu’à  celles  qui  font  au-deffous 
des  reins  ; car  dans  ces  parties  la  fatigue 


( a ) Porter  } de  Perfpiratiçne , 
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fcft  plus  grande  & la  circulation  plus  ge- 
née  : Equitatio  refpicit  magis  perfpirablle 
partïum  corporis  J'upra  lumbos  quam  in- 
fra; inter  equitationes,  Tolutans  faluber- 
rima  ÿficut  fuccuffans  infaluberrima.  _ 
Hippocrate  , St  Santtorius  après  lui , 
parodient  avoir  confondu  les  effets  des 
exercices  du  corps  St  ceux  de  l’exercice 
de  l’efprit.  Hippocrate  nous  dit  quais 
échauffent  St  qu’ils  sèchent , St  en  parle 
avant  ceux  du  corps.  Sanftorius  va  plus 
loin,  St  nous  dit:  Nimia  animiquies  magis 
prohibet perfpirationem , quam  corporis  (a)‘ 
En  çffet , une  oifiveté  totale  de  l’efprit , 
cette  efpèce  d’inadtion  generale  qui  s e- 
tend  ordinairement  de  l’efprit  au  cor  ps,  a 
des  fuites  très-pernicieufes,St  qui  doivent 
fe  rapporter  aux  dangers  de  l’oiiivete. 
Un  léger  exercice  de  l’efprit , une  atten- 
tion générale  aux  objets  qui  nous  envi- 
ronnent , fur-tout  fi  ces  objets  changent 
devant  nos  yeux , augmentent  conlide- 
rablement  la  tranfpiration  ; St  la  liberté 
d’efprit  produit  une  légéreté  dans  les 
fondions  que  l’expérience  démontre , SC 
fait  que  nous  pouvons  dire  avec  Sanfto- 
rius  , que  ces  efpèces  d’exercices  de  l’ef- 
prit évacuent  davantage  les  exerémens 


^ a ) De  Vi&às  taùone , Ub.  ij. 
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infenfibles , pendant  que  ceux  du  corps 
ont  une  aftion  plus  réelle  fur  les  excré- 
mens  fenfibles  , fur- tout  s’ils  font  accom- 
pagnés de  cette  alégreffe perickaria  , dont 
dont  il  nous  parle  , quæ  corpora  efficit  le- 
viora.  Mais  le  travail  &:  la  méditation 
philofophique  qui  exige  une  attention  fé- 
rieufe  , & qui  fait  que  l’efprit  tout  entier 
fe  porte  fur  quelque  objet , femble  fuf- 
pendre  toutes  les  fonctions,  diminue  la 
circulation,  nuit  fur-tout  à la  digeftion 
qui  fe  fait  dans  les  premières  voies.  Si 
elle  échauffe , c’eft  par  la  veille;  fi  elle 
dessèche,  c’efl:  par  le  peu  de  parties  uti- 
les qu’elle  produit  ; enforte  que  nous 
pouvons  conclure  avec  Celfe  , que  les 
Philofophes  furent  les  premiers  inven- 
teurs de  la  Médecine  , parce  qu’ils  en 
eurent  les  premiers  befoin  ; car  l’étude 
des  Belles  - Lettres  peut  autant  nuire  au 
corps  , qu’elle  eft  utile  à l’efprit  : Ut 
animo  omnium  prczcipue  necejfaria  ejl  ^ fie 
corpori  inimica  ; & plus  bas  , fcilicet  his 
hanc  maxime  requirentibus  qui  corpo - 
rum  fuorum  robora  inquiéta  cogitatione 
noclurnâque  vigiliâ  minuerant  (a). 

Telles  font  les  règles  que  dicte  la  rai- 
fon  par  rapport  à l’exercice  comparé 


( a ) In  Proœmio . 
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aux  alimens  : deux  chofes  feules  doivent 
régler  l’augmentation  , ou  la  diminution 
de  l’exercice,  c’eft  la  quantité  des  ali— 
mens,&  leur  qualité  plus  ou  moins  nutri- 
tive qui  peut  produire  une  quantité  plus 
grande  fous  un  moindre  volume',  valcn- 
tiffima;en  ayant  devant  les  yeux  la  règle 
d’Hippocrate  , quce  cegrè  apponuntur , 
œgre  & immutantur  (a).  Toutes  ces rè- 
les  fe  rapportent  donc  à la  quantité  , de 
laquelle  feule  il  a été  parlé  ; car  on  ne 
confidère  point  ici  les  fubftances  médica- 
menteufes,qui  doivent  être  bannies  dans 
l’état  de  fanté  , & qui  font  au  refte  d’au- 
tant moins  d’effets  que  le  corps  eft  plus  ro- 
bufte  : on  ne  parle  pas  non  plus  des  règles 
qu’ont  propofées  les  Anciens  , comme 
Celfe  , de  commencer  à manger  plutôt 
par  un  aliment  que  par  un  autre  : ces  rè- 
gles ont  rapport  à certaines  circonftan- 
ces  particulières  dont  nous  n’avons  pas 
encore  parlé , & qui  trouveront  ailleurs 
leur  place. 


( a ) FortiJJlma  edulia  , nous  dit-il  , ( lib.  Je 
prifcâ  Medicinâ ) maxime  & manifeflijjirnè  hominetn 
Iczdunt , five  fanus  fit , five  ægrotus.  Lib.  ij  de  Vie - 
tus  rations. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  trop  grande  quantité  d' alimens  in- 
troduite dans  le  corps  , de  fes  incon - 
véniens  , & de  la  méthode  dly  remédier . 

Li  E S effets  qui  fuivent  l’intempérance 
dans  les  alimens  font  d’autant  plus  vio- 
lens  , que  Ton  a excédé  davantage  les 
bornes  que  prefcrivoit  la  foibleffe  ; Sc 
ces  bornes  font  d’autant  plus  étroites^  que 
la  force  de  la  nature  eft  moindre  : Cibum 
multum  dicimus  , vel  quia  facultas  feipsâ 
dehilior  ejl  reddita , vel  quia  exijlit  ali- 
mentum  immodicum  , vel  ob  utramque 
caufam  (a). 

On  fent  affez  par-là  pourquoi  les  fu- 
jets  foibles  font  fi  fouvent  incommodés 
d’alimens  pris  en  moindre  quantité  , ou 
d’une  qualité  moins  difficile  à digérer  , 
que  ceux  que  prennent  les  gens  robuftes, 
fans  en  fentir  la  moindre  altération  ; c’eft 
principalement  en  cefens  qu’on  peut  dire 
avec  Hippocrate  , naturam  robujlam  om- 
nia  contemnere.  En  un  mot , les  différen- 
ces fe  tirent,  ou  de  la  foibleffe  du  fujet. 


( a ) G AL.  de  Sympt.  caujîs  , lib.  iij. 
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ou  de  la  force  des  alimens , c’eft-à-dire, 
du  trop  de  matière  nutritive  , foit  par  la 
denfité  des  principes  des  corps  qu’on  em- 
ploie , foit  par  l’excès  de  leur  quantité  , 
ce  qui  produit  toujours  le  même  effetpar 
jrapport  au  dérangement  qui  doit  en  être 
produit  dans  l’économie  animale. 

Les  fuites  de  cet  excès  le  font  fentir,  ou 
dans  les  premières  voies,  ou  dans  la  fé- 
condé coftion  qui  dépend  de  l’a&ion  des 
vaiffeaux.  Il  eft  rare  de  trouver  ces  deux 
vices  défunis  ; ces  deux  codions  ont  tant 
de  rapport  entre  elles , & influent  fi  fort 
l’une  fur  l’autre , qu’il  eft  difficile  de  con- 
cevoir ces  deux  objets  féparés;  cepen- 
dant l’eftomac  peut  reflentir  une  foi- 
bleffe  qui  lui  foit  particulière  , les  vaif- 
feaux trop  pleins  peuvent  perdre  leur 
adion,  fans  que  l’eftomac  ait  encore  per- 
du la  fienne  : Hippocrate  a obfervé  ce 
cas  , & l’a  tranfmis  à la  poftérité. 

Pour  traiter  méthodiquement  des  vices 
que  peut  produire  cette  quantité  d’ali— 
mens  fatiguante  pour  les  digeftions  , il 
faut  diftinguer  plufieurs  degrés  de  caufes 
qui  produifent  plufieurs  degrés  d’effets  ; 
ils  feront  d’autant  plus  violens , que  l’ex- 
cès aura  été  plus  confidérable,  & la  force 
du  fujet  moindre.  C’eft  une  diminution 
réelle  deforces,  que  l’habitude  de  faire 
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de  pareils  excès;  habitude  qui  énerve  les 
organes  , qui , donnant  aux  humeurs  une 
difpofition  contre  nature , les  rend  moins 
en  état  de  concourir  à l’affimilation. 

On  peut  réduire  ces  degrés  à trois;  le 
premier  eft  celui  dans  lequel  nous  com- 
mençons à nous  éloigner  de  l’état  natu- 
rel, où  nous  commençons  à fentir  la  ré- 
fiftance  qu’offrentles  alimens  à la  digef- 
tion , ou  à l’affimilation , mais  que  la  na- 
ture furmonte  aifément , 8t  qui  paroît 
n’être  de  conféquence , qu’entant  qu’il 
eft  dangereux  d’en  contra&er  une  habi- 
tude qui , affoibliflant  tous  les  jours  la 
nature  , fait  que  le  même  excès  devient 
plus  pernicieux , & a des  effets  confidé- 
rables  par  la  fuite.  Dans  ce  degré  , la 
lenteur  de  la  digeftion  compenfe  fon  ef- 
ficacité 8c  fon  activité. 

Dans  le  fécond,  nous  fuppofons  cette 
difficulté  encore  plus  confidérable  ; mais* 
elle  n’eft  pas  invincible.  Pour  fixer  nos 
idées  fur  quelque  chofe  de  réel,  ce  de- 
gré eft  celui  dans  lequel  la  nature  ne 
peut  fe  débarraffer  du  poids  qui  la  fur- 
charge,  fans  quelque  évacuation,  ou  du 
moins , fans  quelque  mouvement  extraor- 
dinaire. 

Le  troifième  enfin  eft  celui  dans  lequel 
la  nature  eft  tout  - à - fait  opprimée  par 
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le  poids  énorme  de  la  matière  qu’elle  a 
à changer , 6c  dont  elle  ne  peut  fe  ren- 
dre la  maîtreffe  , mais  qui  la  maîtrife 
plutôt  abfolument.  Sil’art  ne  vient  prom- 
ptement à Ton  fecours  , il  faut  qu’elle 
fuccombe,  & fouvent  l’art  même  ne  peut 
l’empêcher  de  fuccomber. 

Quoique  nous  ne  diftinguions  ici,  & 
que  nous  ne  prétendions  parler  que  de 
ces  trois  degrés  pour  nous  guider  dans 
nos  recherches  ; cependant  il  en  eft  fur 
la  route  une  quantité  infinie  qui  diffèrent 
beaucoup  , 8t  qui , s’éloignant  plus  ou 
moins  de  chacun  de  ces  degrés  appa- 
rens  , fe  rapportent  davantage  aux  uns  , 
ou  aux  autres  de  ces  extrêmes.  Ces  vices 
ne  font  pas  toujours  produitsparla  même 
quantité  invariablement , mais  par  des 
caufes  graduées  , fuivant  la  différence 
des  fujets. 

Le  premier  degré  dans  lequel  les  di- 
geftions  commencent  à être  furchargées, 
eft  celui  dans  lequel  nous  fortons  des 
deux  phénomènes, exigés  par  Hippocrate 
pour  être  les  lignes  d’une  parfaite  fanté 
6t  par  conféquent  d’une  parfaite  digef- 
tion,  la  légéreté  6t  la  facilité  à l’exercice. 

Comme  il  eft  effentiel  d’exécuter  tou- 
tes nos  fonctions  avec  alacrité  & fans  les 
fentir  , la  peine  6c  le  fentiment  d’une 
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fonction  qui  commence  à s’exécuter,  eft 
une  marque  certaine  qu’on  s’éloigne  plus 
ou  moins  de  l’état  naturel,  félon  que  ce 
fentiment  eft  plus  ou  moins  vif. 

La  facilité  à l’exercice  eft  une  fuitena- 
turelle  de  cette  alacrité.  La  conviétion 
intérieure  des  forces  eft  l’effet  de  la  par- 
faite fanté  ; mais  fi  quelque  fonction  doit 
fe  faire  fentir  dans  le  plus  léger  éloigne- 
ment de  l’état  naturel,  c’eft  fans  doute  la 
digeftion  ; cette  fon&ion  n’étant  point 
continuelle,  exige  un  nouveau  travail  de 
la  part  de  la  nature  qui  emploie  des  for- 
ces qui  reftoient  oifives.  Si  donc  on  com- 
mence à fentir  fon  eftomac  en  digérant, 
& perdre  après  avoir  mangé  cette  viva- 
cité qui  fait  le  cara&ère  de  la  fobriété  , 
nous  pouvons  affurer  que  l’eftomac  eft 
trop  chargé. 

En  effet  , quoique  généralement  le 
poids  doive  augmenter  , & augmente  en 
effet  après  avoir  pris  de  la  nourriture , la 
nature  cependant  doi  t être  par  elle-même 
affez  forte  pour  ne  s’en  point  fentir  char- 
gée : Ilia  cibi  quantitas  ejl  faluberrima 
dutn  corpus  à cibo  fuis  negotiis  eadetn 
agilitatc  vacat  ac  fi  effet  jéjunum  ( a ), 


( a ) Si  homo  parum  edit , aut  bibit , in  nullum 
morbum  incidet,  HlPP.  lib,  iv. 

Telle 
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Telle  étoit  auffi  la  règle  de  Cornaro  , 
ft  fameux  par  fon  grand  régime.  Nous 
ne  Tentons  aucun  poids  à l’eftomac  dans 
l’état  naturel  de  la  digeftion , parce  que 
la  nature  créée,  non-feulement  pour  fub- 
ftfter , mais  auffi  pour  vaincre  les  réfif- 
tances  pouffées  à un  certain  point,  n’em- 
ploie pas  à beaucoup  près  dans  l’état 
naturel  toutes  fes  forces.  Les  mouvemens 
extraordinaires  qu’elle  eft  obligée  de 
faire  , fe  font  fentir , par  cette  raifon 
même  qu’ils  font  au  deflus  de  l’a&ion 
qu’elle  a coutume  d’employer. 

La  pefanteur  de  l’eftomac  eft  donc  la 
première  marque  certaine  que  ce  vifcère 
eft  trop  chargé  d’alimens.  Quel  eft  l’hom- 
me affez  robufte , ou  affez  fobre  pour  ne 
pas  l’éprouver  quelquefois  ? Quand  il 
n’y  a aucun  autre  vice,  & que  cette  trop 
grande  quantité  d’alimens  ne  doit  point 
endommger  les  fécondés  digeftions  , ce 
fymptôme  en  refte  là  ; & plus  cette  pe- 
fanteur fubfifte  de  temps , plus  on  dit  que 
la  digeftion  eft  lente, plus  on  peut  conclure 
que  l’eftomac  a reçu  d’alimens  propor- 
tion nellement  à fes  forces.  Si  cette  quan- 
tité d’alimens  eft  beaucoup  plus  confidé- 
rable  , le  gonflement  de  l’eftomac  peut 
produire  une  légère  pçfanteur  dans  les 
parties  fupérieures  ; quelquefois,  dans  les 
Tome  I.  K 
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perfonnes  foibles , des  douieurs  à la  tête, 
ou  dans  les  autres  parties  fupérieures  , 
qui  d’ailleurs  auroient  été  afte&ées  , 
comme  la  poitrine  , les  aiflelles  , les 
mamelles  ; une  légère  pente  au  fommeil , 
mais  fort  ailée  à difliper,  quand  elle  ne 
vient  que  du  feul  gonflement  de  l’efto- 
mac  ; un  peu  de  rougeur , quelques  nou- 
veaux Agnes  qui  appartiennent  en  propre 
à ce  vifcère  (a)  : tels  font  les  hoquets  , 
les  rots  & rapports  qui  ne  fentent  que  la 
nature  des  alimens  dont  on  a fait  ufage» 
Une  fuite  naturelle  de  ce  premier  vice, 
eft  la  trop  grande  quantité  d’alimens  in- 
troduite dans  les  fécondés  voies,  à moins 
que  le  chyle  n’ait  contra&é  quelque  mau- 
vaife  qualité  & ne  produife  quelqu’autre 
défordre  ; mais  ia  quantité  ce  fuc  ad- 
mife  dans  les  vaifîeaux  peut  être  trop 
grande  par  rapport  à leur  capacité  , fans 
être  trop  confidérable  par  rapport  à l’ef- 
tomac.  Ce  cas  fe  rencontre  dans  la  plé- 
thore , dans  laquelle  les  vaifleaux  fe 
trouveroient  charges  d un  fardeau  trop 
confidérable , & auroient  par  conféquent 
proportionnellement  moins  de  force.  Les 


( a)  C’eft  ce  qu’HiPPOCRATE  a marqué  par 
ces  mots  : Alimentum  intùs  manensflatum  infcrt, 
&c.  V.  lib.  iij , d(  ViÜûs  ration*. 
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hommes  qui  éprouvent  ces  accidens,  font 
ceux  qui , fuivant  Hippocrate , doivent 
fe  méfier  de  leurs  avantages  : Sufpecla 
debent  habert  bona.  fua.  Dans  le  premier 
cas  , la  {cène  s’ouvroit  par  les  fymptô- 
mes  de  pefanteur  dans  l’eftomac  , ici 
l’eftomac  eft  tranquille  : les  fymptômes 
qui  paroiflent , font  ceux  que  produit  le 
chyle  admis  dans  les  vaiffeaux , & plu- 
fieurs  de  ces  fymptômes  doivent  augmen- 
ter petit  à petit  ; il  s’excite  un  froid  con- 
lîdérable,  quelquefois  même  un  friffon, 
des  bâillemens  , des  pandiculations  qui 
font  la  fuite  naturelle  de  la  pefanteur 
que  le  trop  de  chyle  occafionne  dans  les 
extrémités,  St  des  efforts  que  la  nature 
fait  par  la  contraction  des  mufcles  pour 
chafîer  le  poids  qui  la  furcharge.  Le  fom» 
meil , ou  plutôt  la  fomnolence  eft  plus 
confidérable  ; & fi  l’excès  a été  fait  dans 
le  temps  que  l’habitude  a choifi  pour  le 
fommeil,  le  fommeil  eft  moins  profond  , 
mais  plus  inquiet,  plus  agité  , & troublé 
de  fréquens  réveils  (æ).  Ce  cas  eft  décrit 

(a)  Cùm  plenitudo  incipit , dit  Hippocrate, 
lib.  iij , de  V ictûs  ratione  ,fomni  longi  & J'uaves 
ipjîs  obveniunt , & inter diu  etiam  dorrniunt  ; cîtm 
vero  corpus  amplïus  plenitudinem  recipere  non  po- 
tejl , lune  non  ampliiis  fuaves  funt  fomni , homi~ 
nemgue  perturbari  necejfe  eji. 
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à merveille  par  Hippocrate  , de  façon 
que  le  tableau  que  nous  en  dépeint  ce 
grand  homme  , n’a  befoin  que  d’un  peu 
de  commentaire.  t 

Sibi  bene  valere  vidmtur , nous  dit-il, 
& cibis  ac  laboribus  jucunde  fruuntur  , 
tian  corporis  , ti'pn  coloris  habent  abun - 
de , nares  à cœnâ  citrà  çaufam  manifef- 
tam  implentur  , & plence  ejje  videntur , 
nihil  tamen  emungunt  ; cum  verb  mane 
deambulare  cceperint , tune  mucum  & fpu- 
tum  rejiciunt , proçedenteque  tempore  pal- 
pebras  ctiam  graves  habent , frontem  pru - 
ritus  occupât  , cibis  abjlinent , potumqué 
minus  appetunt , habitûs  color  deperditury 
& aut  dijlillatioties , aut  febres  cum  hor - 
rore  excitantur , quocumque  tempore  reple - 
tionem  commoveri  contigerit, 

Ces  fymptômes  font  tous  ceux  d’une 
pléthore  qui  augmente  de  plus  en  plus , 
& dont  les  fuites  font , ou  le  retarde- 
ment méchanique  de  la  circulation,  ou 
l’irritation  qui  produit  la  fièvre. 

Mais  la  nature  a des  reffources  ; la 
tranfpiration  & les  autres  évacuations 
naturelles  ont  été  retardées,  puifque , fui- 
vant  l’axiome  de  Sanftorius  :Ubi  ejldijfi - 
cultas  coclionisyibi  tarditastranfpirationis. 
Bientôt  dans  les  perfonnes  robuftes  , fi 
elles  n’accumulent  point  excès  fur  excès. 
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la  tranfpiration  augmente  : Robujlus  cibo - 
rum  plenitudinem  abfumit  per  tranfpira - 
tionern  ( a).  La  tranfpiration,  pour  aug- 
menter, fuppofe  & une  aétiort  & une  force 
confidérable  dans  les  organes.  L’urine 
n’en  exige  pas  tant  : Minus  robujius  cibi 
plenitudinem  abfumit  per  urinam.  Les 
urines  dans  cet  état  font  donc  plus  con- 
fidérables  en  quantité  , mais  la  qualité 
en  eft  auffi  changée  ; la  partie  fédimen- 
teufe  en  doit  être  fort  augmentée.  Quel- 
quefois même  fa  fubftance  en  eft  trou- 
blée , elle  n’eft  ni  limpide , ni  diaphane  » 
mais  bientôt  ce  fédiment  fe  précipite. 
Toutes  les  fécrétions  augmentent;  l’on 
mouche  & l’on  crache  plus  qu’à  fon  or- 
dinaire,aux  heures  auxquelles  les  évacua- 
tions augmentent  ordinairement  : ainfi  , 
comme  l’exercice  du  matin  , après  le 
relâchement  procuré  par  le  fommeil  , 
augmente  la  tranfpiration , il  augmente 
de  même  les  autres  évacuations  : Mane 
cùm  deambulare  cœperint  , tune  mucum 


■ ( a ) C’eft  pour  cette  raifon  que  Celse  nous 
avertit  que  , qui  béni  concoxit,  mane  tuto  furget, 
quiparhm  quiefetre  debet  ; & fi  mane  furgendine- 
cejjitas  fuerit,  redormire , qui  non  concoxit  ex  toto  , 
conquiefcere  , ac  neque  labori  fe  credere,  neque  cxir~ 
citatmi , neque  negotio,  Lib.  ï , cap.  ij. 
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& fputurn  rejiciunt  ; ce  qui  devient  une 
efpèce  d’habitude  dans  ceux  qui  fe  li- 
vrent à la  bonne  chère  , & qui  produit 
en  eux  une  purgation  néceffaire.  Au  relie, 
dans  ce  degré , la  nature  plus  ou  moins 
prompte  , fuivant  Ton  plus  ou  moins  de 
force , fe  délivre  d’un  fardeau  léger  fans 
aucune  autre  incommodité;  fi  elle  ne  le 
fait  pas , le  fardeau  croiflant  pour  elle 
de  jour  en  jour,  le  moindre  excès  de- 
vient confidérable , & parvient  petit  à 
petit  à un  autre  degré  dont  il  faut  actuel- 
lement confidérer  les  fymptômes. 

Les  fymptômes  que  fait  refîentir  la 
malfe  trop  confidérable  des  alimens  , ou 
ces  alimens  trop  forts,  pour  pouvoir  être 
digérés , font  les  mêmes  que  ceux  que 
nous  avons  décrits  , mais  pouffes  à un 
plus  haut  point.  La  pefanteur  que  l’on 
reflent  dans  la  région  qu’occupe  l’efto- 
mac , eft  beaucoup  plus  confidérable  , 
fa  dilatation  plus  grande  ; la  gêne  qu’en 
reffentent  par  conféquent  les  parties  voi- 
fines,  plus  forte  : on  fent  un  plus  grand 
trouble  dans  la  circulation  ; la  légère 
fomnolence  , dont  nous  avons  parlé  , fe 
change  en  une  pente  invincible  au  fom- 
meil  ; l’inaétion  & le  peu  d’aptitude  au 
travail  devient  une  inhabileté  à tout,  & 
une  patefîe  infurmontable  ; les  rapports 
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font  plus  fréquens , St  même  des  parties 
à demi  digérées  fortent  par  la  bouche  , 
fans  aucun  des  efforts  ordinaires  aux  vo- 
miffemens  , mais  par  regorgement  ; le 
hoquet  furvient , par  l’effort  que  fait  le 
diaphragme  pour  délivrer  l’eftomac  d’un 
poids  inutile  , St  quelquefois  même  le 
vomiffement  emporte  à-la-fois  St  l’excès 
St  la  nourriture  , St  remet  à peu  près  la 
nature  en  fon  état  naturel  , fi  ce  n’eft 
qu’il  lui  laiffe  la  fatigue  qu’elle  a fi  bien 
méritée.  Telle  eft  à peu  près  la  première 
fcène  qui  Ce  paffe  dans  l’eftomac  ; mais 
à mefure  que  la  réforption  fe  fait  par  les 
veines  laéiées  , St  que  la  maffe  alimen- 
teufe  avance  dans  le  canal  inteftinal , les 
fymptômes  deviennent  différens  dans 
l’un  St  l’autre  de  ces  endroits  ; car,  pen- 
dant la  réforption  de  ce  chyle  , il  aborde 
dans  le  fang  une  quantité  confidérable 
d’humeur  étrangère  , qui  occafionne  un 
froid  St  un  friffonnement  confidérables  ; 
en  premier  lieu  , parce  qu’elle  eft  moins 
denfe  ; en  fécond  lieu  , parce  qu’elle  eft 
groffière  , St  peu  proportionnée  à la  fi- 
gure des  vaiffeaux. 

Mais  bientôt  la  nature  appelle  toutes 
fes  forces  à fon  fecours;  la  fcène  com- 
mence à s’ouvrir  parles  pandiculations  , 
ou  extenfions  des  extrémités , par  lef- 

K iv 
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quelles  , comme  nous  l’avons  dit  , le 
fang  eft  fouetté  confidérablement  ; les 
ofcitations,  oubâillemens  précipitent  fon 
mouvement , & mêlent  fes  parties  dans 
les  poumons.  Peu  de  temps  après,  fuccède 
une  chaleur  & une  aridité  générale  ; la 
falive  eft  viciée  , épaiflie , tient  du  goût 
des  alimens , ôc  excite  la  foif  : cepen- 
dant la  tranfpiration  & l’urine  font  di- 
minuées (a)',  celle-ci  eft  claire , & en 
petite  quantité , à moins  que  l’excès  de 
la  boiffon  ne  la  rende  confidérable  , mais 
toujours  claire  , telle  qu’elle  l’eft  dans 
toutes  les  crudités.  Stomachus  p tenus  ; 
nous  dit  San&orius  , quando  non  abfot- 
vlt  concoctionem  , & pondéré  cognofcitur  , 
corpus  enim  tune  minus perfpirat'(b  ).  Le 
refte  de  la  maffe  alimenteufe  qui  pafte 
dans  les  inteftins  n’y  pafte  pas  , fans  y 
exciter  de  trouble  j ceux-ci  trop  étendus 
font  des  efforts  pour  fe  contracter  fur  la 
maffe  qui  les  diftend  & qui  les  irrite  plus 
qu’ils  neledevroient  être  naturellement: 
de-là  s’excitent  des  coliques , le  mou- 
vement périftaltique  augmente  , St  il 


(a)  Plenitudo  ventris  evacuationem  infenjîbi- 
lem  divertit.  San  CT.  88,  fe£t.  iv. 

( b ) Vomitus  à cœnâ  débilitât , quia  amo- 
yet  alimentum  , tùm  quia  diyertit  perfpiratwnem . 
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fe  forme  bientôt  un  dévoiement  (æ). 

Pendant  Je  temps  que  dure  cette  coc- 
tion  , & que  ces  efforts  de  la  nature  fub- 
fiftent , la  chaleur  eft  toujours  augmen- 
tée plus  ou  moins  confidérablement , 
fuivant  les  differentes  propriétés  qu’ont 
lesalimens  pour  exciter,  ou  pour  dimi- 
nuer la  chaleur  , fuivant  le  plus  ou  le 
moins  de  foibleffe  du  fujet.  Dans  la  plu- 
part des  hommes  qui  font  extraordinai- 
rement délicats  , le  moindre  excès  pro- 
duit une  chaleur  fébrile  ; & cette  cha- 
leur, accompagnée  d’une  efpèce  d’éré- 
tifme  , produit  auffi  la  foif  &:  l’aridité» 
De  tous  les  vifcères  , celui  qui  fouffrc 
le  plus  dans  ces  efpèces  d’excès  , eft  la 


( a ) Toute  cette  première  {cène  a été  très- 
bien  décrite  par  Hippocrate,  qui  nous  dit  : 
Si  pranft  fuerint  quibus  prandere  non  conducit  > iï 
continua  graves  totoque  corpore  & mente  fegnes 
evadunty  cum  ofcitatione  > fomnolentiâ , multâque 
fiti  ; quod  fi  infuper  etiam  cœnaverint , & flatus  * 
& tormina  excitantur , & venter  erumpit . Lib.  de 
prifcâ  Medicinâ. 

Et  parlant  des  fuites  qui  peuvent  en  arriver 
foit  par  la  corruption  des  alimens , foit  par  la 
difpofition  du  fujet  * foit  par  l’habitude  où  on 
eft  de  faire  de  pareils  excès  , il  ajoute  : Ac  muU 
tis  magni  morbi  origo  fuit , fi  cibos  quos  femel  ajfu — 
mere  confueverant  bis  ajfumpfijfent , nec  quicquam 
smpliits , 
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poitrine  ; un  chyle  cru  6c  aqueux  ad- 
mis clans  le  fang , excite  un  reflerrement 
qui  fe  fait  fur-tout  fentir  dans  les  vaif- 
féaux  capillaires  de  la  poitrine. 

De-là  ces  étouffemens  afthmatiques , 
ces  refferremens  convulfîfs  , qui  finiffent 
enfin  le  matin  par  des  évacuations  bron- 
chiques. 

Il  arrive  fouvent  après  ces  digeftions, 
fur-tout  après  le  fommeil  6c  dans  le  lit, 
qu’il  y ait  des  fueurs  confidérables;  mar- 
que certaine  qu’on  a pris  une  trop  grande 
quantité  d’alimens  , que  cet  aliment  fe 
change  difficilement,  6c  qu’il  conferve 
long-temps  fon  peu  de  denfité;  c’eft  ce 
qu’Hippocrate  nous  a marqué  en  deux 
endroits  ; dans  le  premier  il  nous  dit  : 
Sudor  à Jomno  citra  caufam  manifejlam 
corpus  uberiori  alimento  uti  Jignificat  ; 6c 
ailleurs  : Sudor  multus  redundantiam  hu - 
midi  Jignificat.  Ce  font  ces  fueurs  qui  , 
comme  Fobferve  Sanftorius  , augmen- 
tent certainement  le  poids  du  corps  , re- 
lativement aux  forces, & peut-être  même 
augmentent  auffi , comme  l’a  prétendu 
le  même  auteur  , le  poids  réel.  Quand 
on  a paflfé  cet  état  de  mal-aife , toutes 
les  parties  d»u  corps  fe  trouvent  généra- 
ment  fatiguées  , la  tête  plus  ou  moins 
chargée  , l’efprit  incapable  d’applica- 
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tions  férieufes.  Souvent  la  tête  eft  dou- 
loureufe , St  , par  les  mauvais  lues  qui 
s’y  portent , -St  par  fa  fympathie  extraor- 
dinaire avec  les  organes  de  la  digeftion 
Sc  les  premières  voies  , les  forces  di- 
minuent St  le  fardeau  augmente  ; de-là 
les  laffitudes  fpontanées,  la  langueur, 
en  un  mot , les  fymptômes  dont  Celfe 
parle  comme  des  marques  d’une  fanté 
qui  dégénère.  Elle  ne  dégénère  en  effet 
que  trop  fouvent  par  les  excès  que  l’on 
fait  dans  la  nourriture;  le  pouls  eft  tou- 
jours élevé  par  les  efforts  de  la  nature  ; 
mais  à caufe  de  l’inégalité  des  parties  qui 
ne  font  pas  affimilées,  St  qui  font  diffici- 
lement le  trajet  des  vaiffeaux,  il  eft  plus 
ou  moins  inégal , plus  ou  moins  défor- 
donné.  Cependant  les  efforts  que  fait  la 
nature  dans  cet  état , font  conftans  St 
réguliers;  car  , fi  elle  ne  pouvoit  en  faire 
aucun  , il  faudroit  qu’elle  fût  dans  un 
état  d’oppreffion  : état  qui  appartiendroit 
au  troifième  degré. 

Si  ces  efforts  font  aftez  puiffans  , l’effet 
qui  doit  s’enfuivre  marquera  la  reftitu- 
tion  totale  de  la  fanté  ; la  quantité  des 
excrémens , foit  fenfibles , foit  infenfi- 
bles , fera  exaélement  proportionnelle  à 
la  qualité  d’alimens  qui  a été  admife. 

Mais,  fi  la  quantité  des  excrémens 

K vj 
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n’eft  pas  proportionnelle , alors  il  reliera 
une  impreffion  vicieufe  qui  fera  la  fuite 
des  efforts  de  la  nature  , ou  qui  fera  l’effet 
de  fon  impuiffanee  , vzl  cachexies  vejli~ 
gium , vel  febris  > pour  me  fervir*  des 
termes  de  San&orius  ; c’eft-à-dire,  ou 
la  nature  fera  obligée  de  redoubler  fes 
efforts  , jufqu’au  point  de  produire  la 
fièvre  & une  maladie  férieufe  par  la^ 
quelle  elle  fe  dégagera  enfin  ; ou  les 
principes  étrangers  admis  dans  le  fang  ? 
ne  pouvant  pas  acquérir  la  denfité  natu- 
relle aux  principes  de  ce  fluide,  fubiront 
feulement  une  demi-aflimilation  , d’où 
naîtront  toutes  les  maladies  pituiteufes  , 
& enfin  la  leucophlegmatie.. 

En  fuppofant  la  force  de  la  nature 
affez  confidérable  pour  détruire  tous  les 
germes  de  ces  maux  , il  faut  néceflai- 
rement  qu’elle  produife  une  évacuation 
plus  confidérable.  Les  évacuations  font 
plus  fenfibles  & plus  marquées  dans  ce 
degré  que  dans  le  premier , & l’embar- 
ras que  reffentoit  la  nature  avant  la 
çrife  , ainfi  que  le  foulagement  qui  la 
fuit  font  plus  évidens.  Dans  le  premier 
degré  5 fouvent  la  tranfpiration  feule  aug- 
mentée fùffifoit  >fans  être  même  pouffée 
jufqu’à  l’état  de  fueur;  ici  le  plus  fou- 
lent l’urine  & la  tranfpiration  doivent 
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concourir.  L’urine  donne  des  marques 
certaines  de  coftion  , quand  la  nature  a 
vaincu  Ton  ennemi  ; la  parfaite  crudité 
eft  marquée  par  des  urines  claires  ; le 
commencement  de  la  coftion  produit 
des  urines  troubles , mais  dans  lesquelles 
les  vaiffeaux  n’ont  pas  encore  donné 
allez  d’aftion  pour  produire  un  fédiment. 
La  parfaite  coétion  fuppofe  un  fédiment, 
une  matière  plus  denfe  que  celle  qui 
troubloit  auparavant  les  urines  , mais  de 
même  nature. 

On  voit  que  ce  degré  s’achemine  par 
des  nuances  infenfibîesautroifième,  dans 
lequel  la  nature  fuccombe  fous  le  poids 
de  la  matière  qui  lui  eft  offerte  à digérer: 
elle  ne  peut  y réuffir  en  aucune  façon. 
Nous  avons  encore  à conlidérer  ce  degré 
dans  deux  endroits  différens.  Les  ali— 
mens  reçus  en  trop  grande  quantité  dans 
l’eftomac  énervent  la  force  de  ce  vif-' 
cère  , le  rendent  incapable  d’aétion  , & 
le  forcent  inutilement  à fe  gonfler.  On 
fent  alors  une  difficulté  infurmontable 
de  refpirer,  caufée  par  lapreffion  fur  le 
diaphragme  ; on  fent  une  pefanteur  con- 
ftdérable  dans  ce  vifcère  ; une  inaptitude 
à agir,  fur-tout  dans  les  mufcles  du  bas- 
ventre  ; la  face  rougit;  on  eft  fujet  à des 
étourdiffemens  ; 6c  les  gens  qui  par 
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eux-mêmes  font  fanguins,  doivent  crain» 
dre  toutes  les  efpèces  les  plus  vives  de 
maladies  comateufes  qui  furviennent  le 
plus  fouvent  après  le  repas  , &c  qui  atta- 
quent ordinairement  dans  ces  circonf- 
tances  les  gens  qui  y font  d’ailleurs  dif- 
pofés.  Mais  il  eft  rare  que  l’eftomac  d’un 
lujet  en  fanté  puilfe  accumuler  tant  d’a- 
limens,  fans  les  revomir.  Le  fentiment  de 
pefanteur  qui  furvient,  quand  on  a trop 
mangé  , nous  avertit  qu’il  eft  bientôt 
temps  de  ceffer  ; & à moins  qu’on  n’ex- 
cite l’eftomac  , comme  malgré  lui , par 
ces  ragoûts  fort  épicés,  qu’on  peut  ap- 
peler gulœ  irritamenta  , les  alimens  lui 
deviennent  infipides,  S 1 l’incommodité 
qu’il  en  relient  l’avertit  de  ceffer  d’en 
faire  ufage  : le  cas  arrive  le  plus  ordinai- 
rement dans  les  perfonnes  convalef- 
centes  , qui  ont , ou  de  faux  appétits  , 
ou  des  préjugés  , & chez  les  enfans  que 
la  raifon  n’éclaire  pas  affez. 

Les  premières  , croyant  fouvent  de 
faux  befoins  qui  les  tourmentent  autant 
qu’une  faim  véritable,  donnent  à un  vif- 
cère  fatigué  autant , &:  plus  peut  - être 
qu’il  n’en  pourroit  foutenir  dans  fon  état 
de  fanté.  Ce  fardeau  furcharge  l’eftomac; 
ce  vifcère  , comme  toutes  les  parties  du 
orps  qui  ont  quelque  fenlibilité,  éprouve 
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d’autant  plus  de  fymptômes  8c  d’irrita- 
tion , qu’il  a plus  fouffert  8c  qu’il  eft 
plus  fatigué.  Ainfi  il  furvient  des  maux 
de  tête  affreux , des  maux  dans  les  par- 
ties qui  ont  été  les  plusentreprifes  ; fou- 
vent  même, fans  qu’aucune  partie  étran- 
gère foit  entrée  dans  les  vaiffeaux  , il 
s’excite  une  fièvre  violente , ôc  l’on  eft 
en  droit  de  craindre  une  rechute. 

Dans  les  enfans,  leur  voracité  Scieur 
peu  de  raifon  caufent  fouvent  les  mêmes 
inconvéniens.  Alors  l’eftomac  fk  les  in- 
teftins  fe  trouvent  farcis  ; ils  refpirent 
difficilement , ils  étouffent,  ont  des  atta- 
ques convulfives  d’épilepfie  , qui  cefifent 
auffitôt  que  la  caufe  eft  cefîee  ; cet  ap- 
pareil terrible  fe  termine  , ou  par  un  vo- 
miflement  plus  ou  moins  tardif,  ou  par 
la  corruption  des  alimens,  ou  enfin  par 
un  dévoiement  de  matières  crues  , ou  à 
demi  cuites.  La  nature  fe  trouve  foula*- 
gée  par  ce  moyen  ; car  il  ne  faut  pas 
croire  qu’elle  foit  tout-à-fait  débarraf- 
fée.  Chez  les  adultes,  il  refte  un  fond  de 
corruption , ou  de  pourriture  , qui  revit 
à la  moindre  incommodité  , 6c  qui  par 
lui-même  eft  capable  de  produire  une 
infinité  de  maladies.  Dans  les  enfans , il 
refte  un  fond  de  glaires  8c  de  pituite , 
qui  tôt  ou  tard  engorgent  tout  leur 
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méfentère  ; de  plus , leur  eftomac  étant 
aufïi  plein , aucune  des  fondions  ne  s’exé* 
cute  librement:  Stomachus  plenus  cliver - 
vertit perfpiraticnem  , dit  Sandorius  ; de 
façon  que,  pour  parler  avec  Boerhaave, 
putrefaclio , confufîo  , cachexia  nafcuntur , 
quce  omnia  vida  hîc  femel  mit  a , vix  cor - 
riguntur  in  funclionibus  fequentibus. 

Si  ce  vice  a pris  fa  naiflfance  dans  l’ef- 
tomac  , & que  de-là  il  ait  palTé  dans  les 
fécondés  voies  ; que  celles-ci  étant  déjà 
chargées  par  elles-mêmes,  unvicemême 
médiocre  y ait  apporté  tout  à-la-fois  une 
quantité  confidérable  d’humeur  étran- 
gère, cette  humeur  n’eft  ni  de  calibre  , 
ni  de  figure  à pouvoir  pénétrer  dans  les 
derniers  de  nos  vaiffeaux  ; les  fondions 
vitales  , au  lieu  de  s’animer  comme  elles 
le  font,  quand  quelques  réfiftances  faci- 
les à vaincre  troublent  le  cours  du  fang, 
font  opprimées  , pour  nous  fervir  du 
langage  d’Hippocrate , facultas  oppri- 
mitnr  ; & alors  le  pouls , bien  loin  de 
s’élever , perd  &:  fa  grandeur  & fa  régu- 
larité : Prejjce  facultates  , nous  dit  Ga- 
lien, pulfus  mutant , cùm  in  reliquam  om - 
nem  incequalitatem  & ordinis  confujionem 9 
tîcm  in  eam  quce  in  vehementiâ  fpeclatur 
& magnitudine  , nam  inœqualitates  hce 
opprejfarum  virium  maximè proprice  funt.  ; 
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quinetiam  in  hujufmodi  affeclibus  motus 
quidam funditùs pereunt , aut  intercidunt , 
cæterùm  quce  intercidunt  minorem  , quct 
pereunt , majorem  lœjîoncm  indicant.  S’il 
s’anime  quelquefois,  il  ne  s’anime  pas 
allez  pour  produire  l’affimilation  ; ce  qui 
en  réfulte  uniquement , c’eft  une  petite 
fièvre  lente , telle  que  celle  des  cachec- 
tiques , capable  feulement  d’accumuler 
une  pituite  vifqueufe  : caraftère  que 
prennent  les  alimens  dans  une  demi-coc- 
tion  , fuivant  la  remarque  de  Galien. 

Mais  les  endroits  où  ce  chyle  ainlî  ad- 
mis dans  le  fang  a plus  de  peine  à palier^ 
font  les  endroits  où  il  y a le  plus  de  vaif- 
feaux  capillaires  , où  ces  vaifleaux  font 
plus  petits  , où  enfin  les  humeurs  les 
plus  crues  abordent  en  premier  lieu  : 
c’eft  pourquoi , de  tous  les  vifcères  , les 
poumons  font  les  premiers  opprimés 
de  cette  quantité  énorme  de  nouveau 
chyle  , qui  ordinairement  recevant  dans 
leur  tiflù  fon  plus  haut  degré  d’affimila- 
tion  , doit  y imprimer  un  changement 
d’autant  plus  grand  , qu’il  devroit  lui- 
même  y en  recevoir  un  plus  confidé- 
rable.  On  étouffe  , on  eft  oppreffé , 6 £ la 
vie  eft  dans  le  danger  le  plus  preflant. 

Le  cerveau,  par  fa  molleffe  &c  fa  flexi- 
bilité , laiffe  un  libre  accès  au  fang  gêné 
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dans  les  vaiffeaux  du  bas-ventre  St  dans 
ceux  du  poumon;  il  doit  donc  être  fujet 
à recevoir  l’épanchement  des  humeurs 
qui  s’y  reportent , St  Tes  fondions  en  font 
d’autant  plus  troublées,  qu’elles  dépen- 
dent de  ce  qu’il  y a déplus  fubtil  St  de 
plus  épuré  dans  le  fang  ; de-là  tous  ces 
aflbupiflemens  dont  nous  avons  parlé  , 
de-là  un  fommeil  léthargique  St  l’apo- 
plexie féreufe,  en  un  mot,  toutes  les  ma- 
ladies pituiteufes  de  la  tête , qui  lui  arri- 
vent allez  fouvent,  pour  que  le  cerveau 
ait  été  regardé  par  les  anciens,  pour  me 
fervir  de  leurs  termes  , tanquam  pituites 
metropolis  (a).  Dans  ce  dernier  degré 
la  nature  opprimée  ne  fe  débarraffe 
point  ; ainfi  , tout  ce  que  nous  avons  à 
attendre  dans  ce  cas-là,  c’eft,  ou  la  cor- 
ruption fpontanée  de  ces  alimens  qui  dé- 
génèrent en  pourriture  , ou  l’amas  grof- 
lier  d’une  pituite  à demi  affimilée  , qui 
s’accumule  d’abord  dans  les  vaiffeaux, 
St  après  cela  dans  des  cavités  particu- 
lières fous  le  nom  de  cachexie,  ou  même 


(<z)  Cette  caufe  a été  reconnue  en.  particu- 
lier par  Galien  , de  Caufis  morborum.  Lib.  i , 
qui  nous  dit  pofitivement  : In  univerfum  au’ an 
omnes  optimi  cibi  qui  animali  pluritrtum  nutrimenti 
afferunt  ,fi  fupra  modum  fumant  ur  , frigidos  mor- 
bos  générant. 
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deleucophlegmatie  ; enfin,  tous  les  maux 
qui  dépendent  de  ce  dont  Boerhaave, 
après  les  anciens  , a traité  fous  le  nom 
de  glutinofum  fpontaneum. 

Les  effets  qu’un  degré  trop  confidé- 
rable  de  nourriture  , aamife  par  impru- 
dence dans  des  vailïeaux  incapables  de 
la  digérer  , produira  tout  - à - coup  un 
moindre  degré  , le  produira  infenfible- 
ment,  s’acheminant  par  des  nuances  in- 
fenfibles  à la  plénitude  (k  la  cachexie  ; 
de  forte  qu’en  général  la  nutrition  fera 
d’autant  moins  parfaite , que  la  quantité 
admife  des  alimens  fera  plus  grande. 
Detrahit  & apponit  idem , nous  dit  Hip- 
pocrate , folie  autem  apponit , illi  vero 
detrahit;  ou, pour  parler  comme  Galien  : 
Ubi  corpus  plus  nutritur  quàm  decet  , 
minus  alitur  quàm  oportet.  Idée  qu’il  ex- 
plique ailleurs  ( a ) : Nec  venter  externa 
quel  fumpjit  ex  a de  concoquit , nec  vente  h ce 
quel  à ventre  excipiunt , fed  nec  carnes  9 
quee  ex  venis  ubi  probe  ante  non  funt  con- 
cocta , atque  intérim  excrementi  copiam 
in  corpore provenire  ejt  necejfe.  Il  s’eft  ex- 
pliqué ailleurs  fur  cette  pituite  , qu’il 


(a)  De  Saràtate  tuendâ , lib.  4.  Adde  hic  6* 
quod  Hippocr.  de  Alim.  Charter,  tom.  6f 
p.  243. 
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regardoit  plutôt  comme  une  humeur  à 
demi  affimilée  , que  comme  un  venta» 
ble  excrément  qui  dût  être  expulfé. 

La  corruption  qui  peut  furvenir  dans 
les  alimens,  après  quelque  féjour  dans 
les  vailTeaux , eft  la  fource  d’une  infinité 
de  maux  accidentels  ; mais  le  feul  vice 
qui  dépende  immédiatement  du  défaut 
de  digeftion  , c’eft  ce  glutinofum  fpon - 
taneum.  Les  fuites  de  ce  principe  de  ma- 
ladies font  afifez  expliquées  dans  les  Ou- 
vrages de  Boerhaave.  Comment  faut-il 
aider  la  nature  pour  emporter  cette 
quantité  de  fucs  vicieux  qui  fe  font  ac- 
cumulés dans  le  corps  ? 

La  Médecine  ne  manque  pas  fans 
doute  de  remèdes  qui , en  donnant  une 
nouvelle  force  à l’eftomac,  puiffent  ren- 
dre l’aéfion  des  folides  plus  vigoureufe  , 
& par  conféquent  puiffent  augmenter 
l’aétion  de  la  nature  fur  les  fardeaux  qui 
la  gênent.  Il  ne  s’agit  ici  que  des  règles 
hygiaftiques,  par  le  moyen  defquelles 
on  puiffe , ou  conferver  fa  fanté  , ou  la 
rappeler,  quand  par  quelques  femences 
de  maladies  elle  commence  à s’altérer. 

Tout  l’art  confifte  à rétablir  la  pro- 
portion qui  doit  être  entre  l’exercice 
& les  alimens.  C’eft  par  le  fecours  de 
l’exercice  que  l’on  peut  , fans  aucun 
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remède  intérieur , rétablir  cet  équilibre 
perdu. 

Mais  dans  le  troifième  degré  , où  la 
nature  eft  tout-à-fait  opprimée,  elle  ne 
peut  jamais , fans  les  fecours  les  plus  ef- 
ficaces de  la  Médecine  , rentrer  dans 
tous  fes  droits  ; l’exercice  même  , en 
donnant  un  mouvement  aux  humeurs 
étrangères  qui  font  dans  le  corps  , & 
opérant  ce  mouvement  par  le  moyen  de 
fibres  foibles,  peu  aétives , occafionne- 
roit  un  fentiment  confidérable  de  laf- 
fitude  (<*).' 

Mais  les  fymptômes  qui  dépendent 
des  humeurs  crues  mifes  en  mouve- 
ment & pouffées  dans  les  p<  tits  vaif- 
feaux  , peuvent  être  très  - uifférens  ; 
fouvent  il  arrive  que,  forcées  dans  des 
tuyaux  de  la  dernière  fineffe  , elles  exci- 
tent , fuivant  Hippocrate  , des  douleurs 
intérieures  : fouvent  elles  caufent  la  fiè- 
vre. Pour  prévenir  ces  inconvéniens  , il 
faut,  autant  qu’on  le  peut,  varier  l’exer- 
cice 6 c le  mélanger  avec  le  fommeil  : 
ce  dernier  fait  la  préparation  des  hu- 
meurs , comme  l’exercice  en  procure 
l’expulfion.  Mais  il  faut  fe  fouvenir  que 


(<*)  V.  Galen.  lib.  iv,  de  Sanhate  iuendâ  , 
cap,  ij. 
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l’expulfion  des  humeurs  dans  un  état  de 
crudité  , ne  fait  jamais  la  guérifon  des 
maladies  ; c’eft  pourquoi  l’abftinence  & 
le  repos,  mais  fur-tout  le  fommeil  fuivi 
d’un  exercice  modéré  augmenté  par 
degré  , font  les  principaux  remèdes  de 
ce  troifîème  degré  ( a ).  Hippocrate  re- 
commande une  diète  sèche,  fans  doute 
avec  raifon  , puifque  cette  oppreflion 
de  la  nature  tend  par  elle  - même  à la 
cachexie. 

Dans  le  fécond  , degré  où  nous  avons 
dit  qu’il  falloir  une  évacuation  marquée, 
pour  délivrer  la  nature  , l’exercice  mo- 
déré , en  atténuant  les  parties  groffières 
à demi  afiimilées  , accélère  leur  évacua- 
tion ; ainfi  les  urines  qui  n’avoient  pas 
de  fédiment  formé  commencent  à en 
avoir  un  ; celles  qui  étoient  tout-à-fait 
crues,  commencent  à être  troubles  : ce 
que  remarquent  particuliérement  les 
femmes  qui  ont  quelque  penchant  à la 
cachexie,  dans  leur  urine  du  matin,  quand 
elles  ont  plus  marché  la  veille  qu’à  l’or- 
dinaire ; car  l’accélération  de  ces  éva- 
cuations ne  fe  fait  guère  qu’après  le  fotn- 
meil  , qui  ajoute  fa  préparation  régu- 
lière à l’atténuation  violente  & préci- 


( a ) De  VIStûs  rationc  , lib.  ij« 
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pîtée  de  l’exercice.  Ainlî  ce  n’eft  guère 
qu’après  le  fommeil  que  nous  Tentons  les 
avantages  de  l’exercice  qui  aura  précédé. 
L’exercice  qui  fuit  le  fommeil,  produit, 
immédiatement  après  la  coéf  ion,  l’expul- 
fion  des  matières  qui  ont  été  admifes 
dans  le  fang.  De-là  dépend  l’utilité  des 
promenades  matinales  ; utilité  dont  ont 
parlé  unanimement  Hippocrate , Sanc- 
torius&  Gorter;  les  deux  derniers,  par 
rapport  à l’évacuation  confidérable  que 
cet  exercice  modéré  procure  par  la  tranf- 
piration  ; le  premier , par  l’obfervation 
qu’il  avoit  faite  , que  toutes  les  éva- 
cuations en  font  augmentées  : Humidum 
partim  attenuatur  & purgatur  , partim 
emungitur  & excreatur  , partim  ab  animez 
calore  in  alimentum  abfumitur  (a).  Dans 
le  même  endroit,  il  prend  pour  une  des 
principales  propriétés  de  ces  promena-» 
des,  de  lâcher  le  ventre,  alvum  folvere; 
ce  qui  ne  peut  être  vrai  que  dans  la 
plénitude  des  premières  voies  , ou  dans 
la  foibleffe  des  vaiffeaux. 

Pour  ce  qui  eft  du  premier  degré, 
un  exercice  un  peu  augmenté  , Stfuivant 
la  modération  que  preferit  la  belle  règle 
d’Hippocrate , fait  Sc  que  nous  ne  Tentons 


(a)  De  Biœtâ  fanorum . 
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pas  les  excès  , 8c  que  nous  les  fuppor- 
tons  plus  aifément.  De  plus  longs  dis- 
cours fur  cet  article  feroient  inutiles. 

Telles  font  les  règles  hygiaftiques  qui 
peuvent  remédier , du  moins  en  partie  , 
aux  inconvéniens  qui  naiflent  de  la  gour- 
mandife  8t  de  la  gloutonnerie.  Mais , 
comme  l’art  de  la  Médecine  ne  peut  rien 
faire  fans  le  fecours  de  la  nature  , de 
même  la  nature  ne  peut  rien,  fi  elle  n’eft 
fecourue  à temps  par  la  Médecine.  Ce 
font  ces  fecours  dont  tous  les  livres  des 
Médecins  font  pleins , 8c  qu’il  eft  inutile 
de  répéter  ici  ; il  fuffit  d’avoir  montré 
comment  dans  le  corps  même  nous  avons 
des  remèdes  à cette  plénitude  extraordi- 
naire qui  vient  des  alimens.  Nous  con- 
cevons auffi  aifément  par-là  , comment 
on  doit  expliquer  cette  règle  d’Hippo- 
crate , Morbi  quos  repletio  facit , vacua - 
tio  fanat;  jufqu’où  elle  doit  s’étendre, 
8c  enfin  comment  chaque  homme  peut 
dire  qu’il  eft  le  maître  de  fa  fanté. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  V. 

De  la  quantité  des  Alimens  trop  diminuée  9 
6*  de  fes  inconvéniens. 

H IPPOCRATE  a prononcé  que 
quels  que  foient  les  inconvéniens  qui 
luivent  la  trop  grande  quantité  d’ali- 
mens  il  n’y  en  a pas  moins  à attendre 
d une  diète  trop  févère  ; il  a étendu  ce 
principe  jufqu’aux  maladies  ,&  a dé- 
montré que  c’étoit  principalement  par 
une  crainte  mal  combinée  que  péchoient 
les  Médecins  de  Ton  temps  (a). 

En  général,  tout  ce  qui  s’écarte  de  la 
modération  faite  pour  produire  la  per- 
feéhon  & l’équilibre  , doit  concourir  par 
des  voies  oppofées  à la  même  fin  , qui 
eftla  deftrudion  du  corps.  Mais,  comme 
Boerhaave  l’a  remarqué  , les  maux  qui 
lui  vent  la  trop  grande  inanition  & la 


, ( a ) F/mes  Phdmàrn  potefl  in  hominum  naturel , 
tum  ad  Janitatem  , tïim  ad  imhcilLitatem  , tient 
ad  mortem  inferendam.  Et  plus  bas  il  ajoute  : 
Multa  vero  mala  & varia  ex  plenitudine  oriuntur, 
neque  minus  gravia  & inanitione  ut  maxima  iis 

t‘diï£iïXLT‘M*’niamï‘",u-m- 
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faim , procurent  une  perte  bien  plus  pro* 
chaine  6c  une  deftruélion  accompagnée 
de  fymptômes  bien  plus  horribles  6c 
bien  plus  prompts  , que  cette  pléni- 
tude qui  mine  infenfiblement  , 6c  qui 
fait  palfer  par  une  infinité  de  maladies 
avant  que  de  détruire  totalement  la 
machine. 

Telle  eft  au  refte  la  force  de  l’habitu- 
de, que, comme  Hippocrate  le  remarque, 
il  n’eft  pas  indifférent  à la  nature  hu- 
maine de  manger, ou  de  ne  pas  mangera 
fes  heures  marquées:  cependant  il  étoit 
prefque  égal  dans  le  principe  de  ne  man- 
ger qu’une  fois  par  jour  , ou  de  manger 
deux  fois  ; mais  l’habitude  eft  une  fé- 
condé nature  , elle  fait  que  ce  qui  eft 
abftinence  pour  les  uns , n’en  eft  pas  une 
pour  d’autres  que  nous  fuppoferions  pré- 
cifement  dans  le  même  cas  de  force , 
d’âge  6c  de  tempérament. 

Il  faut  donc  diftinguer  deux  efpèces 
d’abftinence  ; l’une  relative  au  fujet  6c  à 
l’habitude  qu’on  s’eft  faite  à foi-même. 
Dans  le  fond  , la  nature  n’a  à craindre 
de  cette  abftinence  aucun  dépériflement 
réel  , mais  feulement  un  changement 
d’équilibre  dans  les  parties  de  l’abdo- 
men , 6c  une  fubverfion  de  l’ordre  éta- 
bli dans  la  tranfpiration , toujours  relatif 
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à l’habitude  où  étoit  la  nature  de  rece- 
voir de  nouveau  chyle. 

L’autre  eft  une  abftinence  réelle  & 
abfolue , qui  attaque  les  forces  de  tout 
homme  , quelque  fobre  & quelque  peu 
habitué  à manger  régulièrement  que 
nous  le  fuppofions;  c’eft  cette  abftinence 
qui,  à un  degré  confidérable  , après  des 
fymptomes  effrayans  , produit  la  mort 
la  plus  affreufe. 

Tous  ceux  qui  font  verfés  dans  l’é- 
tude de  l’économie  animale  fententaffez 
que  , quelque  abfolue  que  l’on  ftippofe 
l’abftinence  , cependant  le  degré  de  lé- 
fion  qui  doit  furvenir  , varie  fouvent 
félon  la  différence  des  fujets,  félon  l’état 
du  corps, & fur-tout  félon  la  quantité  des 
évacuations  fenfibles;  ainfi  fouvent  cette 
pituite  à demi  cuite,  de  laquelle  Galien 
prononce  qu’elle  a befoin  d’être  encore 
alteree  , noti  cxpclli , J'cd  ultcruri , fert 
pour  ainfi  dire  , d’aliment  à la  nature  * 
& fupplée  par  un  fonds  intérieur  à ce 
qui  ne  lui  eft  pas  fourni  du  dehors.  Les 
gens  fecs  au  contraire,  qui  ont  peu  d’hu- 
midité dans  le  corps,  & dont  les  hu- 
meurs contiennent  moins  de  cette  mu- 
cofite  , font  beaucoup  moins  capables 
de  fupporter  la  faim  que  les  autres. 
L’abftinence  trop  confidérable  en  elle- 

Lij 
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même  varie  infiniment  ; mais  on  peut 
afl'urer,  fans  crainte  de  fe  tromper  , que 
les  corps  des  hommes  fupportent  d’au- 
tant moins  ce  jeûne  exaâ:  , qu’ils  ont 
befoin  d’une  réparation  plus  prompte. 
L’aliment  eft  employé  chez  eux  à des 
ufages  plus  évidens.  Ainfi  les  enfans  qui, 
luivant  Galien  , font  voraces  , omnium 
maximï  voraces , ne  fupportent  pas  aifé- 
ment  cette  abftinence  ; & Hippocrate 
avertit  en  général  d’y  faire  attention  dàns 
leurs  maladies , difficillim'e  enim  omnium 
inediam  ferunt.  Au  contraire , fuivant  le 
même  Auteur  ,fenes  facillime  , &c.  On 
peut  juger  en  conféquence  des  âges  mi- 
toyens. 

Il  eft  iinpoffible  de  donner  une  mar- 
que sûre  à laquelle  on  puifife  reconnoître 
que  l’abftinence  eft  pouffée  allez  loin;  il 
femble  qu’après  un  certain  temps  la  na- 
ture , donnant  un  appétit  infurmontable, 
difteroit  elle-même  le  temps  auquel  il 
convient  de  prendre  des  alimens;  mais 
il  faut  avouer  que  le  plus  fouvent  cet  ap- 
pétit n’eft  qu’un  fentiment  d’habitude 
dans  l’eftomac  , qui  s’excite  par  la  fen- 
fation  délagréable  de  ce  vifcère  qui  com- 
mence à fe  vider  : fenfation  qui  revient 
précifément  aux  mêmes  heures  auxquel- 
les nous  avons  coutume  de  prendre  de  la 
nourriture. 
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En  général , il  faut  que  la  réparation 
des  fucs , par  les  alimens , foit  propor- 
tionnelle à la  dépenfe  par  les  évacua- 
tions naturelles.  Cette  dépenfe  peut 
s’eftimer,  i°  par  les  forces  de  la  nature  : 
car,  plus  un  homme  eft  robufte,  plus  il 
confomme  d’alimens  , & plus  la  perte 
qu’il  fait  par  les  évacuations  naturelles 
eft  confidérable  ; ^0  par  le  befoin  d’ac- 
croiflement  qu’a  le  corps  : ainfi  les  en- 
fans  ne  peuvent  pas  foutenir  une  abfti- 
nence  auffi  févère  que  les  adultes;  30 
par  l’exercice  , qui  eft  une  des  fources 
les  plus  fécondes  de  dépenfe  , comme 
elle  eft  une  des  fources  les  plus  réelles 
de  bonne  digeftion. 

Ces  feules  raifons  fuftifent  pour  nous 
faire  comprendre  pourquoi  plus  un  hom- 
me s’exerce  , plus  il  doit  manger , félon 
Hippocrate. 

Pourquoi  le  jeûne  eft  plus  difficile  à 
fupporter  dans  les  pays  chauds;  pourquoi  ’ 
les  enfans  mangent  plus  que  les  adultes  ; 
pourquoi  l’abftinence  fe  fupporte  plus  ai- 
fément  dans  la  vie  oifive  & contempla- 
tive des  moines. 

Pourquoi  enfin  dans  les  abftinences  for- 
cées , quand  on  ne  veut  pas  en  fentir  les 
inconvéniens  , il  faut  prendre  des  ali- 
mens contraires  à la  pourriture. 

L iij 
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Les  alimens  font  faits  pour  réparer  ; 
mais  quels  font  les  temps  indépendans  de 
l’habitude  où  il  faut  fonger  à cette  ré- 
paration ? Les  moeurs  des  hommes  font 
fi  variées  fur  cet  article  , qu’il  eft  diffi- 
cile d’entrevoir  quel  eft  le  temps  où  les 
humeurs  dégénèrent  ; cependant  on  peut 
obfetver  que  , fi  plufieurs  peuples  man- 
gent régulièrement  deux  & trois  fois  par 
jour,  il  en  eft  auffi  beaucoup  qui  ne  man- 
gent régulièrement  qu’une  fois  en  vingt- 
quatre  heures  ; qu’il  eft  impoffible  d’en 
affigner  quelqu’un  qui  pafte  cet  efpace  de 
temps  fans  manger  plus  ou  moins  , de 
façon  qu’on  peut  conclure  que  l’abfti- 
nence  qui  s’étend  au  - delà  de  vingt- 
quatre  heures  eft  trop  forte. 

Que  doit-on  donc  penfer  de  toutes 
ces  abftinences  extraordinaires  qu’on  lit 
dans  les  Journaux  & dans  les  Mémoires 
de  toutes  les  Académies  de  l’Europe  ; 
de  celle  que  le  fameux  Citois  nous  a dé- 
crite , d’Apollonia  Schreiera,  & de  tant 
d’autres  dont  on  peut  voir  les  exemples 
dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  cette 
matière?  Ces  exemples  font  tous  des  cas 
contre  nature,  dans  lefquels  la  circula- 
tion étoit  languiflante,  prefque  éteinte , 
& la  dépenfe  fi  petite,  que,  quoique  ces 
abftinences  durafîent  depuis  un  temps 
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confidérable  , les  linges  St  les  habits  que 
portoientces  malades  étoient  cependant 
auffi  frais  que  s’ils  venoient  d’être  mis  , 
quoique  plufieurs  d’entr’eux  fufTentufés  , 
fuivant  la  remarque  de  prefque  tous  ceux 
qui  ont  laiflfé  la  relation  de  ces  exemples. 

Un  des  exemples  les  plus  fameux 
d’abftinence , dans  un  état  qui  ne  foit 
point  contre  nature , eft  celui  d’un  Bé- 
nédictin connu  de  tout  le  monde  : mais, 
quoiqu’il  prît  régulièrement  tous  les  jours 
les  Efpèces  facrées , il  ne  laifloit  pas  que 
de  s’affoiblir  fi  prodigieufement,  que  ton 
exemple  neparoîtra  imitable  qu’aux  gens 
qui  ont  une  vertu  furnaturelie. 

Le  Chancelier  Bacon  (a)  regarde 
comme  falutaires  les  jeûnes  des  Ana- 
chorètes St  des  Moines  , quœ  majfam 
corporis  inclurent ; mais  ce  grand  homme 
s’eft  trompé  , en  croyant  que  cette  in- 
duration qui  fert  beaucoup  pour  la  con- 
fervationdes  chairs  mortes  , St  qui  peu- 
vent prendre  le  mouvement  fpontané 
de  corruption , pût  auffi  faire  quelque 
chofe  pour  la  confervation  des  corps 
vivans , puifque  c’eft  au  contraire  la  ri- 
gidité acquife  par  l’induration  des  foli- 
des , qui  fait  que  la  vieilléffe  St  la  mort 


(a)  Hift,  vi(i.  Amortis. 
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fuccèdent  néceffairement  au  cours  na- 
turel de  la  vie. 

D’ailleurs , quelque  auftères  que  fuf- 
fent  ces  jeunes,  dans  la  vie  oifive  & con- 
templative de  ces  premiers  Moines , oc- 
cupés à la  vérité  au  travail  de  leurs 
mains  , mais  qui  ne  faifoient  aucun 
exercice  fatiguant  , on  trouvera  dans 
l’hiftoire  fort  peu  d’ordres  monaftiques 
où  l’on  ne  mangeât  une  fois  en  vingt- 
quatre  heures  , & où  la  groffiéreté  des 
alimens  ne  fuppléât  à leur  quantité. 

Pour  examiner  les  différens  effets  de 
l’abftinence  , on  peut  en  diftinguer  trois 
degrés;  le  premier  eft  celui  dans  lequel 
l’abftinence  eft  feulement  relative  à l’ha- 
bitude ; le  fécond  eft  celui  dans  lequel 
les  fonctions  font  léfées , mais  de  façon 
cependant  que  la  nourriture  feule , prife 
avec  circonfpeélion,  peut  les  rétablir;  le 
troifième  enfin  & le  dernier , eft  celui  où 
l’aftinence  eft  portée  au  point  dans  le- 
quel les  humeurs  prennent  un  caractère 
de  corrofion  qui  ne  peut  plus  fe  corriger, 
fans  le  fecours  le  plus  prompt  le  plus 
efficace  de  l’art. 

Hippocrate  a décrit  le  premier  degré 
d’abftinence  en  ces  termes  (a)  : Si 


( a ) Lib.  de  prifcâ  Medicinâ * 
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quls  prandcrc  confuettis  , atque  cui  pran- 
dcrc concluent,  non  p r ancien t,  protinùs , ubi 
tempus  prcctcriit  , fiatim  gravis  impoten- 
tia  exoritur , tnmor  & anirni  dcfeclio 
ad  heee  oculi  pallidiores fiant , urina  crajja 
& calida  redditur , os  amarulmtum  eva- 
dit , vifccra  ci pcndcrc  vïdmtur  , tenebri - 
cosd  vcrtiginc  corripitur , vehementer  iraf- 
citur  & mœret. 

Deux  caufes  principales  produifent 
ces  fymptômes.  i°.  Le  changement  qui 
arrive  dans  les  humeurs , qui , accoutu- 
mées à être  renouvelées  après  un  certain 
temps  , contra&ent  plus  d’âcre  té  qu’à 
l’ordinaire  , St  par  conféquent  font  fur 
les  fibres  fenfibles  le  même  effet  qu’une 
âcreté  réelle  Stconfidérable.  La  fécondé 
fource  de  ces  fymptômes  eft  le  fentiment 
de  l’eftomac  , qui , accoutumé  à être 
rempli  à un  certain  point , éprouve:  un 
fentiment  défagréable  auquel  il  n’efi 
point  accoutumé  , St  qui  trouble  toute 
la  machine. 

Un  fymptôme  omis  par  Hippocrate  r 
St  qui  cependant  arrive  très-fou-vent  à 
ceux  qui  font  dans  le  cas  que  nous  dé- 
crivons, eft  une  efpèce  de  naufica.  ina- 
nis , ou  d’envie  de  vomir  , qui  affeéïe: 
ceux  qui  ont  l’eftomac  chargé  d’humeurs, 
qui  ont  befoin  d’être  renouvelées  , &c 
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qui  précède  ordinairement  cette  animi 
defcclio  qu’il  nous  décrit. 

Le  fécond  degré  d’abftinence  , qui  eft 
néceflairement  une  abftinence  abfolue  , 
ainli  que  le  troifième  qui  conduit  juf- 
qu’à  la  mort , ont  été  décrits  par  Boer- 
haave,  avec  la  force  &la  vérité  qui  font 
naturelles  à ce  grand  homme.  On  pour- 
roits’en  tenir  mot  à mot  à ce  qu’en  a dit 
cet  illuftre  auteur  ; mais  il  n’eft  pas 
hors  de  faifon  de  s’arrêter  un  peu  fur  le 
période  dans  lequel  la  faim  produit  des 
maladies  différentes  d’elle-même  , qu’il 
faut  commencer  à guérir , avant  que  de 
fonger  à redonner  une  nourriture  que 
l’on  n’eft  pas  capable  d’aflxmiler. 

Tous  les  fymptômes  d’une  abftinence 
relative,  que  nous  avons  décrits  d’après 
Hippocrate  , cèdent  dans  le  moment  à 
l’ufage  de  la  nourriture  ; on  voit  finir  à 
l’inftantlafoibiefle  qui  fuivoit  la  vacuité 
de  l’eftomac  , l’inertie  des  membres  , 
ainfi  que  cet  état  d’anxiété  , qui  dépend 
le  plus  ordinairement  des  tiraillemens 
des  vifcères  du  bas-ventre  , dont  la  fym- 
pathie  eft  fi  grande  avec  le  fyftême  ner- 
veux ; les  forces  du  corps  en  font  elles- 
mêmes  fi  peu  épuifées  , qu’après  quel- 
ques jours  il  eft  fort  aifé  de  prendre  une 
habitude  dont  il  paroiftoit  d’abord  que 
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l’interruption  dût  être  fi  fort  à charge  à 
l’économie  animale. 

Mais  fi  l’on  veut  perfifter  opiniâtre- 
ment dans  l’abftinence  ,ou  même  qu’une 
dure  néceffité  y contraigne  , tous  les 
fymptômes  augmentent  confidérable- 
ment , 8c  l’augmentation  du  befoin  ex- 
cite un  defir  infupportable  de  manger  : 
ce  n’eft-plus  cet  appétit  agréable , le  fruit 
d’une  bonne  fanté , 8c  la  fource  des  plai- 
firs  ; c’efi  une  fureur  qui  arme  les  mères 
contre  leurs  propres  enfans.  Le  jeûne  8c 
l’abftinence  , dit  Boerbaave,  par  eux- 
mêmes  ne  font  capables  de  rien  produire, 
n’étant  qu’une  pure  privation  ; mais 
le  cours  des  liqueurs  perfévère , fans 
qu’elles  foient  renouvelées.  L’effet  gé- 
néral du  mouvement  eft  la  tendance  à 
l’âcrete  & à la  pourriture;  c’eft  de  l’â- 
creté  des  liqueurs  8c  de  la  foiblefle 
des  parties , toutes  les  fécrétions  utiles 
étant  interrompues , que  dépendent  les 
accidens  qu’éprouvent  les  gens  que  la 
famine  opprime.  Ces  accidens  font  dif- 
férens  dans  les  premières  voies  dans  toute 
l’habitude  du  corps , 8c  dans  les  organes 
excrétoires  faits  pour  l’écoulement  des 
humeurs  , qui , naturellement  âcres,  le 
font  encore  plus  dans  cet  état.  On  fent 
dans  l’eftomac,dans  la  bouche,  8c  tout  le 
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long  de  l’œfophage,  le  même  fentiment 
d’érofion  , la  falive  plus  âcre  ; les  folicles 
plus  irrités  par  les  fluides  qu’ils  contien- 
nent , font  la  caufe  de  ce  fymptôme.  Le 
reflux  d’une  bile  âcre  Sc  mordante  rend 
l’eftomac  fenfible,  Sc  excite  ce  que  les 
Médecins  appellentcardialgie,  qui  n’eft 
qu’un  fentiment  d’irritation  dans  l’orifice 
fupérieur  de  l’eftomac.  Ce  même  état  de 
l’eftomaceft  une  des  caufes  de  la  veille 
opiniâtre  que  l’on  relient,  quand  on  aune 
grande  faim.  Quand  nous  avons  mangé 
nous  favons  qu’il  fe  glifle  chez  nous  une 
douce  pente  au  fommeil  ; l’état  gracieux 
oùfe  trouve  l’eftomac  , procure  vme  tran- 
quillité qui  nous  y invite  ; ce  repos  fuit? 
les  gens  qui  font  une  abftinence  forcée. 
Les  inteftins  ne  font  guère  en  meilleur 
état  que  l’eftomac  ; leur  mouvement  pé- 
riftaltique  eft  excité  inégalement  par  des 
reftes  de  bile  âcre  qui  paflent  dans  le 
canal  inteftinal  ; ils  roulent  avec  eux  des 
vents  qui  excitent  des  borborygmes  , 
mais  fans  douleur;  car  les  obftacles  qui 
réfiftent  dans  ce  canal , ne  font  pas  allez 
forts  pour  interdire  à l’air  toute  efpèce 
de  paflfage. 

Un  valet  gourmand  , dans  Plaute , fe 
plaint  que  fon  ventre  eft  une  horloge 
pour  lui , qui  l’avertit  du  temps  où’il 
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doit  manger.  On  ne  doit  point  s'étonner 
fi  l’haleine  des  hommes  qui  ont  forcé 
l’abflinence , fent  d’autant  plus  mauvais 
qu’il  y a plus  long-temps  qu’ils  n’ont 
mangé  ; les  humeurs  falivaires  en  font 
la  caufe  , &:  cette  efpèce  d’humeur  eft 
même  bien  capable  de  corroder  les  dents 
jufqu’à  un  certain  point.  L’urine  caufe  , 
en  pafîant  dans  les  canaux  urinaires  , 
des  ardeurs  infupportables  , & exhale 
une  puanteur  qui  marque  combien  les 
humeurs  font  difpofées  à dégénérer  ; elle 
eft  plus  huileufe , à caufe  du  peu  de  liqui- 
de aqueux  qui  fe  trouve  admis  dans  le 
fang.  Tels  font  à peu  près  les  fymptômes 
de  ce  que  nous  avons  appelé  fécond  de- 
gré de  faim. 

Jufqu’ici  tout  va  de  plein  pied  pour  la 
curation  : un  chyle  doux  admis  dans  les 
vaiffeaux  , en  anez  petite  quantité  pour 
ne  point  fureharger  leur  texture  fatiguée, 
des  alimens  qui  n’oppriment  pas  un  ef- 
tomac  déshabitué  à faire  fes  fonctions, 
( ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement  , 
quand  on  en  croit  la  faim  ) feront  capa- 
bles de  rétablir  ce  que  cette  abftinen.ee 
trop  confidérable  avoit  détruit. 

Cependant,  fi  l’on  néglige,  ou  fi  l’on 
ne  peut  pas, par  la  misère  la  plus  affretffe,. 
ou  par  une  opiniâtreté  pernicieufe,pren- 
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dre  de  nouveaux  alimens  , les  forces 
languiffentdeplus  en  plus,  jufqu’à  deve- 
nir incapables  de  faire  aucune  fonftion; 
mais , du  côté  de  l’eftomac , la  fcène 
change  totalement.  A cet  appétit  im- 
pétueux , fuccède  une  naufée  & un  dé- 
goût affreux  ; au  lieu  du  fentiment  d’é- 
rofion,  on  ne  fent  feulement  plus  qu’une 
chaleur  vive  & douloureufe.  Ce  dégoût 
&c  cette  perte  d’appétit  ne  viennent  que 
du  caractère  de  pourriture  que  prennent 
les  humeurs.  On  trouve  dans  une  obfer- 
fation  fur  laquelle  Boerhaaves’eft  fondé, 
pour  expliquer  les  fymptômes  de  la 
pourriture  dans  l’eftomac  , l’explication 
de  cette  perte  d’appétit.  Qu’un  homme 
affamé  mange  un  œuf  pourri  ; dans  l’inf- 
tant  fon  appétit  eft  perdu  , il  furvient 
au  contraire  un  dégoût  horrible.  Les 
reftes  d’alimens , la  bile  refluant  dans 
l’eftomac  , forme  la  matière  putréfiée  , 
qui  dans  la  faim  eft  l’inftrument  de  ce 
dégoût.  Pendant  que  tous  les  fymptô- 
mes de  la  pourriture  tourmentent  les  hy- 
pocondres  , toutes  les  parties  s’affoiblif- 
fent , on  commence  à éprouver  de  fré- 
quentes défaillances  ; les  évacuations 
augmentent  autant  en  mauvaife  qualité 
qu’elles  diminuent  en  quantité;  enfin  le 
malade  paroît  s’approcher  de  fa  dernière 
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heure  , jufqu’à  ce  que  , la  fièvre  lui  don- 
nant de  nouvelles  forces  ,1e  genre  ner- 
veux s’anime  furieufement , il  s’excite  une 
fièvre  des  plus  putrides  , accompagnée 
d’une  phrénéfie  qui  r bientôt  devenant 
lente  , emporte  le  malade.  La  mort  eft 
plus  ou  moins  prompte,  fuivant  le  plus 
ou  moins  d’âge  du  malade , on  a d’au- 
tant moins  befoin  de  nourriture,  que  l’on 
approche  davantage  de  la  vieillefle  : ce- 
pendant , quand  l’abftinence  eft  totale 
de  tout  liquide , comme  de  tout  folide  , 
que  le  corps  obligé  de  faire  abftinence 
eft  robufte  6 1 exercé  , la  mort  furvient 
le  plus  fouvent  au  huitième  jour  , pré- 
cédée d’hémorragies  & de  taches  pour- 
prées *,  fymptômes  ordinaires  aux  gens 
qui  doivent  mourir  de  fièvres  putrides 
<k  qui  marquent  dans  le  fang  une  diffo- 
lution  totale. 

On  fent  affezque  dans  tous  ces  fymp- 
tômes on  ne  voit  que  deux  principes  ; 
l’un  eft  l’âcreté  putride , & l’autre  la 
foiblefle  qui  vient  du  défaut  de  nourri- 
ture. Voilà  donc  deux  caufes  de  mal  cjui 
fe  préfentent  ; caufes  qu’il  faut  com- 
battre également. 

Si-,  comme  le  remède  de  la  trop  grande 
quantité  de  nourriture  eft  la  fouftraftion 
totale  d’alimens,  de  même,  plus  la  faim 
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& l’abftinence  ont  été  grandes  , plus 
auffi  on  devoit  donner  de  nourriture* 
on  ne  feroit  point  embarraffé  fur  ce 
qui  convient  dans  cet  état  terrible  ; il 
ne  s’agiroit  que  d’augmenter  les  alimens 
dans  la  même  proportion  qu’on  les  a 
diminués  : mais  ce  n’eft  qu’en  parlant 
d’un  léger  degré  de  faim  , qu’Hippo- 
crate  nous  avertit  que  l’aliment  en  eft 
le  remède  ; car  le  même  prononce  , 
Immodicce  plenitudinis  remedium  vaciia- 
tio  p vacuationîs  vero  non  czque  facilis 
repletio . La  raifon  en  eft  toute  ftmple; 
c’eft  qu’il  nous  eft  impoflible  de  donner 
à la  nature  des  humeurs  toutes  faites  ; 
c’eft  elle  qui  fe  les  fabrique  elle-même % 
nous  ne  lui  fourniflons  que  la  matière  r 
qu’elle  change  en  raifon  de  fes  forces* 
Donner  trop  d’alimèns  dans  l’état  dont 
nous  parlons  , c’eft  faire  ce  que  dit  Ga- 
Ken  , alimenta  in  vas  ïnanimum  infun - 
dere . Le  changement  qui  doit  s’opérer 
dans  toute  la  maffe  des  alimens  eft  l’ou- 
vrage de  la  nature  , qui  feule  à l’art  de 
digérer. 

Dans  le  cas  préfent,la  foiblefte  des 
fonctions  augmente  à proportion  de  la 
fôuftraâion  des  alimens,  par  conféquent 
la  capacité  à digér  er  les  alimens  diminue 
aufli.  Si  donc  nou  s en  forçons  la  quan- 
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tité  , nous  ajoutons  une  inaffe  qu’il  n’eft 
pas  poflible  de  furmonter  , 8c  qui  , loin 
de  réparer , procure  un  mal  considérable. 
D’ailleurs  , comme  on  a obfervé  que 
l’eftomac  de  ceux  qui  mangent  beaucoup 
s’élargit  confidérablement  , ce  même 
vifcère  s’étrécit  beaucoup  dans  ceux  qui 
font  de  longues  abftinences  , 8c  eft  ré- 
duit par  la  faim  dans  une  efpèce  d’état 
inflammatoire  , par  lequel  il  reçoit  avec 
douleur  ce  qu’il  devoit  recevoir  avec 
plaifir. 

Il  faut  donc  avant  tout , s’il  en  efl:  en- 
core temps  , fonger  à calmer  en  partie 
l’âcreté  8c  la  difpofltion  inflammatoire 
par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  adouciflant 
dans  les  alimens  , 8c  en  même  temps  de 
plus  aifé  à digérer , 8c  qui  Surcharge 
moins  les  forces.  Ces  alimens  doivent 
être  pris  dans  le  genre  de  ceux  qui  ont 
un  caractère  plus  oppoféà  la  pourriture  ; 
8c  la  fagefle  de  celui  qui  veut  rétablir 
un  tel  Sujet  , conflfte  à donner  par  de- 
grés des  forces  à Son  malade  , 8c  à pro- 
portionner exactement  les  alimens  à ces 
mêmes  forces. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Alimens  qui  ont  , outre  la  vertu 
nourrijfante  , la  propriété  de  produire 
Quelque  nouveau  changement  dans  le 
corps  animal. 

Indépendamment  des  principes 
qui  conftituent  l’aliment  , & qui  feuls 
lui  donnent  les  propriétés  par  îefquelles 
il  eft  capable  de  nourrir  , on  trouve  dans 
les  corps  qu’on  emploie  à cet  ufage  des 
qualités  toutes  différentes  , qui  fe  mani- 
feftent  évidemment  à nos  fens , les  frap- 
pent d’un  fentiment  agréable  , enga- 
gent par  les  appas  du  plaifir  à fatisfaire 
la  plus  prenante  néceffité. 

Pour  fe  former  une  idée  de  la  grande 
quantité  de  ces  parties  étrangères , 
combien  elles  s’étendent  dans  tout  ce 
que  nous  appelons  aliment , il  fuffit  de 
fe  rappeler  les  caraélères  de  la  matière 
nutritive , & quelle  eft  la  nature  pro- 
pre des  parties  capables  de  nourrir  , 
en  un  mot  , ce  qui  eft  alimentum  in 
alimente >. 

L’infipidité  eft  le  premier  cara&èrede 
cette  partie  ; il  y a donc  dans  tous  les 
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corps  qui  ne  font  point  infipides,  quel- 
ques parties  qui  dominent,  St  qui , n’é- 
tant point  altérées  St  réduites  à cette 
égalité  néceffaire  pour  nourrir  , altèrent 
le  corps  qui  ne  peut  point  fe  les  affimi- 
ler , St  par-là  deviennent  , fuivant  le 
bon  ou  mauvais  ufage  qu’on  en  fait , ou 
médicamenteux  St  capables  de  couper 
dans  leurs  racines  les  germes  des  ma- 
ladies , ou  pèrnicieux  St  propres  à pro- 
duire une  infinité  de  maux  ( a ). 

Ce  feroit  une  injure  faite  au  Créateur, 
qui  n’a  point  étalé  en  vain  tout  cet  ap- 
pareil de  richeffes  , St  ce  feroit  une  pro- 
pofition  vraiment  ridicule  aux  yeux  de 
tous  les  hommes  , de  vouloir  réduire 
tous  leurs  alimens  à ces  fubftances  infi- 
pides qui  portent  réellement  tous  les 
caraélères  de  nourriture  , mais  qui  ne 
peuvent  produire  aucun  fentiment  de 
plaifir.  Il  ne  s’agit  que  de  faire  un  choix, 
St  ce  choix  doit  être  guidé  par  l’art  St  la 
raifon. 

De  ces  parties  étrangères  qui  font 
mêlées  avec  les  alimens,  les  unes  n’a- 
giflfent  que  fur  les  premières  voies , les 


(a)  7/J  alimentomedicamentum  optimum;  in ali- 
mcn’.o medicamentum pejjimum : bonum & malum  ad 
aliud  referuntur,  HiPPOC.  de  Alimento» 
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autres  opèrent  fur  le  fang  & fur  les  hu- 
meurs , ou  d’autres  portent  leur  aftion 
fur  le  folide  qui  les  contient  ; une  troiiiè- 
me  efpèce  enfin  n’agit  que  fur  le  fyftême 
des  nerfs  & fur  l’homme  animé. 

Celles  qui  n’agiffent  que  fur  les  pre- 
mières voies  , font  celles  , ou  qui  ont 
une  âcreté  trop  confidérable  pour  pou- 
voir être  admifes  dans  le  fyftême  fen- 
fîble  des  veines  la&ées  f ou  trop  de 
grofïiéreté  dans  leurs  parties  pour  pou- 
voir être  portées  dans  des  cavités  auffi 
fines.  Ainfi  , la  plupart  des  parties 
falines  dans  lefquelles  réfide  cette  âcre- 
té , données  en  grande  dofe  , aug- 
mentent l’évacuation  du  ventre  , quoi- 
qu’il en  paffe  toujours  une  partie  affez 
enveloppée,  ou  affez  délayée  pour  péné- 
trer dans  les  veines  laftées , comme  l’ex- 
périence le  montre.  La  grofïiéreté  fe 
trouve  principalement  dans  cette  terre 
non  atténuée  des  végétaux  , qui , com- 
binée avec  un  acide  , produit  la  faveur 
aftringente  & acerbe  ; goûts  défagréa- 
bles  par  eux-mêmes  , mais  qui  peuvent 
fe  combiner  avec  d’autres  faveurs  , de 
façon  à devenir  fort  gracieux. 

Une  autre  efpèce  de  parties  médica- 
menteufes  9 paffe  dans  le  fang  & agit  fur 
les  humeurs  ; tels  font  les  corps  dont  les 
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parties  intégrantes  admettent  une  folu- 
bilité  facile  dans  les  liqueurs  animales,  & 
une  ténuité  au  deffusde  toute  expreffion. 
Le  fer  , par  exemple , paroit  pouvoir  ac- 
quérir cette  folubilité  ; quelques  fels 
mêmes  jouiffent  de  cette  propriété.  On 
trouve  du  fel  marin  dans  l’urine  des  ani- 
maux qui  en  mangent , quoique  les  vei- 
nes laéfées  aient  des  orifices  peu  ouverts 
& fort  fenfibles  : on  n’en  trouve  aucun 
dans  l’urine  de  ceux  qui  n’en  font  point 
ufage.  Les  parties  intégrantes  des  mix- 
tes font  fi  fines , qu’on  ne  peut  juger  que 
par  l’expérience  fi  elles  font , ou  ne  font 
pas  capables  d’être  introduites  dans  les 
fécondés  voies.  Ainfi  la  partie  colo- 
rante de  la  caffe  teint  quelquefois  les 
urines  , quoique  la  ténuité  de  ces  par- 
ties ne  fe  manifeftent  par  aucun  des  fens 
par  lefquels  nous  avons  coutume  d’en 
juger.  Pour  les  amers  , il  faut  en  diftin- 
guer,  avec  Galien  8c  les  anciens , deux 
efpèces  très -différentes.  Les  uns  font 
compofés  d’une  terre  groffière  8t  d’un 
acide  : femblables  à l’alun,  ils  font  ftyp- 
tiques  : on  les  appeloit  crajfarum partium. 
Les  autres , fur  lefquels  Hoffmann  a fait 
de  fi  belles  expériences,  joignent  aune 
terre  atténuée  un  acide  uni  à une  huile 
très-fine  : ce  font  ceux  qu’on  appeloit 
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tenuiumpartium.  Ainfi , quoique  M.  Ha- 
ies ait  démontré  que  les  amers  en  géné- 
ral portent  avec  eux  un  caraétère  d’af- 
triétion,  cependant  nous  pouvons  juger, 
par  l’exemple  de  la  bile  , qu’ils  peuvent 
pénétrer  extrêmement  loin.  A l’égard 
des  aromatiques , la  finefle  feule  de  leurs 
parties  fuffit  pour  prouver  qu’ils  peu- 
vent s’infinuer  par-tout.  Le  lait  des  nour- 
rices , qui  tous  les  jours  eft  imbu  des 
qualités  que  lui  donnent  les  alimens 
dont  ces  femmes  font  ufage  , montre 
affez  combien  les  parties  étrangères  des 
alimens  pouvent  pénétrer  loin  (a). 

Une  troifième  efpèce  de  parties  mé- 
dicamenteufes  , eft  celle  dont  la  princi- 
pale aftion  eft  fur  les  nerfs.  Ces  parties 
font  formées  d’un  principe  qui  a une  ac- 
tivité confidérable  , ou  une  grande  té- 
nuité ; de-là  dépend  leur  aélion  fur  ce 
fyftême.  Beaucoup  de  fubftances  agiflent 
fur  les  nerfs  avec  une  force  incroyable  : 


(a)  Hippocrate  a même  regardé  cette  partie 
odorante  des  plantes  comme  un  des  inftrumens 
de  la  nutrition  : Qui  celeriore  indigent  appofitione 
his  fit  odoratum.  Tout  le  monde  fait  la  façon 
dont  Démocrite  fe  foutint  pendant  les  fêtes  de 
Cérès;  ce  n’eft point  une  nourriture,  mais  c’eft 
une  efpèce  de  force  donnée  aux  nerfs. 
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mais  alors  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
nous  devions  les  regarder  comme  parties 
des  alimens  : leur  pouvoir  eft  tel  que , 
quelque  mucilage  qui  foit  mêlé  avec 
elles  , elles  altèrent  & ne  font  point  al- 
térées. Elles  peuvent  être  les  principes 
d’une  prompte  & aétive  reftauration  , 
même  avant  que  l’aliment  ait  pénétré 
jufqu’à  l’eftomac;  mais  toutes  ces  fubf- 
tances , capables  d’aéfion  fur  les  nerfs  , 
agiffent  aufli  fur  les  humeurs.  La  pre- 
mière aétion  eft  plus  fubtile , & fe  com- 
munique avec  la  rapidité  qui  fait  le  ca- 
raélère  de  ce  fyftême  d’agens.  L’aéfion 
fur  les  humeurs  vient  enfuite , & fe  fait 
ordinairement  moins  remarquer  , parce 
que  fes  effets  font  moins  évidens  que 
ceux  qui  dépendent  d’une  impreflxon 
faite  fur  le  principe  des  fenfations. 

Quel  eft  donc  dans  tous  ces  alimens 
le  principe  qu’on  doit  regarder  comme 
médicamenteux  ? Nous  répondons  avec 
Hippocrate  , quod  eminet  & per  fe  exijlit , 
ce  qu’il  dit  ailleurs  à corpore  fuperari  non 
pojfe.  Ainfi  , à l’exception  de  cette  fubf- 
tance  infipide  , égale  dans  fes  parties  ôc 
dans  fes  qualités  , que  nous  appelons 
mucilage  ; tout  ce  qui  frappe  agréable- 
ment l’odorat  & le  goût,  n’eft  propre- 
ment pas  par  lui-même  capable  de  nous 
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nourrir.  On  voit  par  cela  même  combien 
eft  étendu,  dans  la  claffedes  alimens,  le 
domaine  des  parties  médicamenteufes  ; 
car , à l’exception  du  petit  nombre  des 
alimens  qui  n’ont  point , ou  peu  de  fa- 
veur , & que  Galien  appelle  alimenta 
media  fubjlantiæ , alimenta  partes  omnes 
médiocres  habentia , tous  les  autres  nous 
pîaifent,  plutôt  par  les  parties  qui  ont  un 
excès  agréable  , que  par  leur  faculté  de 
nourrir. 

Mais  d’un  côté  fi  les  parties  médica- 
menteufes fe  trouvent  fi  notablement 
dans  les  alimens  les  plus  ordinaires , il 
n’efi  point  de  médicamens  (impies,  dans 
les  végétaux  & dans  les  animaux  , qui 
ne  foient  auffi  chargés  de  parties  alimen- 
teufes  ; la  nature  même  en  indiquera 
néceflité.  Puifque  les  plantes  fe  nour- 
riffent, elles  ont  un  principe  de  nutrition  ; 
les  végétaux  capables  d’être  réduits  en 
extrait  , & d’être  à la  fin  dépouillés  de 
leur  faveur  par  des  copiions  réitérées, 
contiennent  une  partie  muqueufe. 

La  différence  d’un  médicament  à un 
aliment  médicamenteux  , confifte  en  ce 
que  , dans  celui-ci , la  nature  a épargné 
les  parties  médicamenteufes , ou  qu’elles 
ne  font  point  encore  développées. 

Il  eft  aifé  à préfent  d’expliquer  com- 
ment. 
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ment,  fou  vent  ce  qui  eft  aliment  pour  un 
ujet  robufte,  eft  médicament  pour  un  fu- 
jet  foible  ; comment  un  purgatif  eft  fou- 
ventdigere  par  un  homme  qui  n’eft  point 
malade,  & comment,  fouvent  un  léger 
laxatif  fuffit  pour  mettre  en  branle  toute 
la  machine;  comment,  fuivant  l’obfer- 
vation  de  Sanôorius,  certains  alimens 
peuvent  luppnmer  la  tranfpiration,  d’au- 
tres 1 augmenter.  Quel  eft  donc  le  def- 
lem  & 1 intention  du  Créateur , dans  la 
multiplication  des  alimens  qui  portent 
avec  eux  un  caradère  & des  propriétés 
de  médicament  ? Si  l’on  réfléchit  un  peu 
iur  1 état  de  la  nature  animale , il  eft  aifé 

fageffeC°UVrir  ^ pIeines  de 

Quoique  l’idée  générale  de  la  fantéfe 
rapporte  à l’exercice  libre  de  toutes  les 
fonctions  , & que  quiconque  ne  ferit 
aucun  mal , puiffe  être  regardé  comme 
lain;  c elt  encore  un  problème  en  Mé- 
decine , que  de  favoir  s’il  exifte  une 
Jante  parfaite.  Galien  a differté  très  au 
long  & très-favamment  , pour  démon- 
trer que  ce  qui  s’appelle  famé  a une 
cename  etendue; & que,  fi  on  en  prend 
1 idee  dans  fa  perfeftion,  elle  forme  un 
point  mdivifible,  duquel  il  n’eft  donné 
aperfonne  d’approcher.  On  peut  s’écarter 
■Tome  I, 
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de  cet  état  paifible  par  des  excès  tout-à- 
fait  contraires  -,  & c’eft  de  cette  diverfité 
qu’eft  née  la  différence  des  tempéra- 
mens  : tempéramens  qui , fuivant  la  re- 
marque de  Fernel  , s’éloignant  plus  ou 
moins  de  ce  qu’ils  appeloient  tempera - 
mentum  ad  jufiitiam  , ne  font  que  des  ef- 
pèces  d’intempéries.  Mais,  tant  qu’elles 
ne  font  pas  encore  hors  des  ufages  de  la 
vie  , les  intempéries  peuvent  être  ap- 
pelées autant  d’efpèces  de  fanté  ; c’eft 
ce  que  nous  retrouvons  appelé  dans  Boer- 
haave  , Sc  dans  les  Auteurs  de  fou 
Ecole  , fii a cuique  peculiaris  fanitas  , & 
ce  qui  eft  nommé  par  les  Grecs  MWuf- 
xptat.  Comme  ces  intempéries  tendent 
à fe  rapporter  plus  ou  moins  à la  mala- 
die , il  faut  fonger  à les  corriger  ; mais 
des  médicamens  capables  de  produire  un 
changentent  trop  confidérable  , indui- 
roientune  intempérie  contraire  :ce  n’eft 
donc  que  dans  les  alimens  que  nous  de- 
vons chercher  un  remède. 

Dans  une  fanté  parfaite , il  ne  fe  pré- 
fenteroit  aucun  changement  praticable. 
L’on  peut  même  dire  en  général  que  ces 
alimens  medù  tcmperamenti  (a),  pour 

— 

( a ) Qu'odfi  corpus  hominis  plane  médît  tempe - 
ramenti  fit , per  alimenta  médît  temperamenti  plane 
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ainfi  dire,  font  les  alimens  communs  de 
tous  les  animaux  , parce  qu’ils  n’induï- 
lent  par  eux-mêmes  aucun  excès  ; c’eft 
pour  cela  qu’Hippocrate  remarque  que 
ces  alimens  font  le  plus  généralement 
reçus  («).  Ainfi  il  exifte,  pour  ainfi  dire, 
une  bafe  générale  d’alimens  : c’eft  par 
rapport  à cette  bafe  , alimenta  medii  tem- 
pérament i , & par  rapport  au  fond  de  la 
fanté,  commun  à tous  les  hommes,  qu’çft 
vrai  cet  axiome  : Simili  a fimilibus  confer- 
vantur.  Mais  il  fe  trouve  prefque  géné- 
ralement dans  le  corps  quelque  excès 
qu  on  peut  enlever  par  Ion  contraire. 

Le  corps  éprouve  même  des  change- 
niens  indifpenfables  ; la  viciffitüde  des 
faifons  agit  fur  lui , malgré  toutes  les 
précautions;  les  altérations  que  les  fai- 
fons produifent  font  combattues  par  les 
alimens  que  la  Providence  a placés  dans 
chaque  période  de  l’année  , pour  nos  be« 


in  eodern  fiatu  fervabitur  • ver  km  fiid  frigidius , vel 
caiidius  * ficcïus , aut  humidius  fuerit > medii  tern* 
peramenti  cibum  & potum  perperam  exhibueris. 

(a)  At  edulia  quee  homo  nunc  edit  ,aut  bibit 
ea  hujus  intemperati  & pmftantis  fucei  minimam 
partent  habere  confiât , panent  dico  & manant  atque 
his  finitima  , quibus  hornines  fentper  uti  conjuevére 
præter  ea  qu<z  ad  voluptatem  apparantur  & con- 
dom tur.  Lib.  de  pnicâ  Medieinâ. 

Mi) 
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foins.  Les  variétés  de  l’exercice,  du  genre 
de  vie  , font  autant  de  raifons  qui  peu- 
vent produire  différens  vices  , que  l’on 
combat  par  les  alimens  qui  y ont  le  plus 
raoport  : Alimenta  dantur , aut  ut  lcedant9 
autut  jurent , aut  ut  nec  Lcedant , nec  ju- 
rent , comme  dit  Hippocrate(d)  ; & le 
même  dit  ailleurs  au  même  livre,  medica- 
mentum  in  alimento  optimum  , medica • ‘ 
mentum  in  alimento  malum  , maium  & 
optimum  ad  aliud  referuntur. 

Comment  connoître  les  propriétés  des 
alimens  ? Quelles  font  les  lois  qui  doi- 
vent guider  dans  leur  ufage  ? 

L’expérience  eft'le  principe  & l’ori- 
gine de  la  Phyfique  ; cette  expérience 
réitérée  nombre  de  fois  fur  les  corps  par- 
ticuliers , a produit  l’analogie  , par  le 
moyen  de  laquelle  on  entrevoit  les  ver- 
tus des  corps  de  même  nature.  Les  fe- 
cours  de  la  Chimie  & de  la  Phyfique 
ont  abrégé  les  conféquences  , que  l’on 
n’auroit  pu  déduire  de  cette  analogie 
qu’après  un  long  efpace  de  temps. 

Ainfi  on  connoît  le  principe  de  l’ac- 
tion de  tous  les  corps  qui  portent  avec 
• eux  quelque  efpèce  d’acrimonie  ; on 
calcule  aifément  les  effets  mécaniques 


(a)  De  Alimento, 
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néceffaires  de  chacune  de  ces  parties 
étrangères.  Plufieurs  Auteurs  ont  rangé 
en  claffe  les  fubftances  qui  , coinpofées 
de  principes  analogues  , doivent  avoir 
des  parties  femblables  ; mais  il  eft  des 
propriétés  plus  cachées , fur  lefquelles 
l’expérience  feule  peut  nous  guider  ; 
c’eft  elle  feule  qui  diète  fi  une  plante  eft 
relâchante  & laxative  , ou  fi  elle  ne  l’eft 
pas  ; fi  elle  eft  purgative,  ou  non  ; fi  elle 
a la  qualité  d’exciter  les  urines  ; en  un 
mot, fi  elle  peut  procurer  quelqu’une  des 
évacuations  qui  font  les  effets  fecondaires 
des  premiers  changemens  produits  fur  le 
corps^ humain  ( a). 

Les  lois  générales  & la  méthode  que 
les  hommes  doivent  fuivre  dans  l’ufage 
de  ces  alimens  , font  les  memes  que  les 
règles  auxquelles  on  doit  s’aftreindre 
dans  l’exhibition  des  médicamens,  avec 
cette  différence  que  jamais  nous  ne  don- 
nons les  remèdes  que  pour  une  fin  dé- 

(a)  Non  eamdem  facultatem  habent  inter  fe  neque 
dulcïa  y neque  amarasneque  aliorum  ejufmodi  quid - 
quant  : horum  enïm  multa  & alvum  dejiciunt,& fiflunt 9 
& Jiccant  > & humeElant  ; eodem  modo  in  reliquis 
omnibus  funt  & quce  adflringunt  y & per  alvum  fece - 
dunt , & urinas  movent , funt  quce  horum  neutrum 
faciunt , ad  hune  autem  modum  è calefacientibus 
ac  reliquis  omnibus  alia , aliam  habent  facultatem* 
H IP  P.  de  Diætâ,  lib.  ij* 


lÿo  Des  Ali  mens* 

terminée,  & que  Touvent  nous  Tommes 
dans  la  néceffité  de  prendre  des  alimens 
médicamenteux.  Ces  règles  Te  réduifent 
& au  Tujet  &L  au  médicament.  Si  on 
fuppoTe  Un  homme  parfaitement  en  Tante, 
l’indication  qui  Te  préTente  eft  la  con- 
Tervation  de  cet  état.  Il  doit  Te  Tervir  de 
ce  qui  eft  pur  aliment  ( a ) , quæ  ncc  lez - 
durit  y ncc  jurant , dit  Hippocrate  ; mais 
Galien  nous  avertit , paucijjima  ejfe  id 
genus  edulia . Si  donc  la  néceffité  nous 
contraint  d’uTer  d’alimens  médicamen- 
teux , nous  devons  choifir  ceux  qui  Tout 
les  plus  foibles  , & qui  ont  le  moins 
«de  vertu.  Si  ces  remèdes  ont  une  aéfion 
trop  vive  Tur  l’économie  animale  , on 
doitauffitôt  les  corriger  par  les  alimens 
qui  ont  une  vertu  contraire  , & propre  à 
tempérer  leur  excès. 

Par  rapport  auxTujets  qui  portent  avec 
eux  une  intempérie,  ou  qui , pour  parler 


(<z)  Galien  définit  ces  alimens,  medii  tempe - 
ramenti  quel  nullâvincenti  qualitate  prœdita  tan- 
tummodo  faut  alimenta  ^ non  etiam  médicamenta  , 
ventremque  non  folvunt^nec  cohibent . Stomacho  nec 
robur , nec  imbecillitatem  inducunt  , Jîcuti  fudores 
urinamye  nec  co'ércent  3 nec  aliam  quamvis  difpo - 
jîtionem  in  animales  corpore  ingenerant  3 fed  quale 
animantis  corpus  quoi  nutritur  ajjumpferant  j taie 
promis  conférant , 
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le  langage  ordinaire  des  Médecins , ont 
un  tempérament , dont  l’excès  rend  les 
uns  bilieux  , c’eft-à-dire  , ayant  les  fi- 
bres tendues , beaucoup  de  fang , & une 
grande  difpofition  à l’acrimonie  dans  ce 
fang , les  autres  pituiteux  , &c.  la  loi 
générale  qu’il  faut  leur  prefcrire , eft  un 
excès  contraire  à leur  intempérie.  La 
partie  médicamenteufe  de  l’aliment  , 
agit  ici  comme  médicament  ; les  con- 
traires fe  guériffent  par  leurs  contraires  : 
un  aliment  , faîutaire  dans  un  tempéra- 
ment , peut  donc  nuire  dans  un  autre. 

Il  fautpefer  toutes  les  circonftances  qui 
ont  rapport  à l’état  du  corps  , à celui 
de  l’eftomac  , à celui  de  nos  iblides&  de 
nos  liqueurs.  Ainfi  Galien  examine  fort 
au  long  pourquoi  certains  eftomacs  di- 
gèrent plus  aifémentla  viande  de  bœuf, 
que  celle  des  poiffons  les  plus  légers  , 
qu’il  appelle  plfces  faxatiles  ; & il  re- 
marque que  ces  viandes  légères  n’of- 
frent pas  allez  de  réfiftance  à des  efto- 
macs forts  & vigoureux:  c’eft  par  cette 
même  raifon  que  les  payfans  font  obligés 
de  manger  le  pain  le  plus  dur  St  le  moins 
fermenté  , id  quod  valentijjîmum  eji.  Le 
même  Auteur  fe  moque  avec  raifon 
de  deux  perfonnes  qui  fe  difputoient 
fur  la  qualité  du  miel,  dont  l’un  le  pré- 
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tendoit  extrêmement  utile  & falutaire  > 
Fautre  au  contraire  fe  piaignoit  de  fort 
ufage  ; mais  ce  dernier  étoit  extrême- 
ment bilieux  , &:  le  premier  étoit  un 
homme  âgé  & pituiteux. 

Au  refte,  il  ne  fuffit  pas  que  l’intem- 
périe  qui  fe  trouve  dans  les  alimens  foit 
contraire  à celle  qui  fe  trouve  dans  le 
fujet  ; il  eft  à propos  qu’il  ne  s’y  en 
trouve  ni  plus  ni  moins  y car  en  ce  cas 
elle  commenceroit  à avoir  befoin  d’être 
corrigée  elle-même  : il  faut  qu’elle  y foit 
abfolument  proportionnée. 

Si  la  néceffité  obligé  , ou  fi  la  gour- 
mandife  entraîne  à manger  des  alimens 
qui  aient  quelque  intempérie  par  eux- 
mêmes  , & que  cette  intempérie  ne  foit 
pas  faite  pour  corriger  celle  qui  fe  trouve 
dans  le  corps  , il  faut  que  ces  alimens 
eux-mêmes  foient  corrigés.  L’expérience 
a appris  jufqu’à  un  certain  point  ces  prin- 
cipes à tous  les  hommes  ; ainfi  il  arrive 
rarement  qu’on  mange  des  alimens  qui  y 
fans  avoir  aucune  intempérie,  aient  quel- 
que difficulté  à fe  digérer  par  la  groffié- 
vreté  de  leurs  parties  ? fans  y joindre,  ou 
quelque  aromatique  , ou  quelque  fubf- 
tance  faline  , propre  à donner  à l’efto- 
inac  une  force  nouvelle. 

Enfin y il  faut  fuivre  jufqu’à  un  certain 
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point  les  vues  de  la  nature  , qui  elle- 
même,  dans  les  vices  que  les  alimens 
peuvent  emporter  , ou  du  moins  corri- 
ger jufqu’à  un  certain  point  , femble 
diêler,  parune  efpèce  d’inftinét  naturel, 
de  quelles  fubftances  on  doit  fe  nourrir. 
C’eft  elle  qui  , dans  les7  maladies  ar- 
dentes & putrides  , produit  dans  les  ma- 
lades une  horreur  de  tout  ce  qui  eft  ifîu 
de  viandes  , des  bouillons  , des  chofes 
fujettes  à la  pourriture  ; qui  donne  an 
contraire  un  penchant  à faire  ufage  de 
tout  ce  qui  eft  acide  ou  acefcent.  Dans 
d’autres  maladies,  au  contraire , on  a un 
appétit  déterminé  pour  les  amers  , les 
abîorbans , &c.  La  nature  elle-même  de- 
mande , pour  ainli  dire  , ce  qui  lui  eft 
plus  convenable,  dois  amaris  , acerbis  , 
acidij'que  obhclantur , Ïl  Joli  qui  prczt&r 
naturam  funt  afecli  , dit  Galien  ( a ). 

On  ne  peut  donc  rien  prononcer  en 
général  fur  la  falubrité  des  alimens,  du 
moins  de  ceux  qui  portent  avec  eux  une 
qualité  étrangère. 


(a)  Galen.  Comm.  5 , lib.  vj.  Epidem, 
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TROISIEME  PARTIE. 


Pe  la  Matière  des  Alimens, 

CONSIDÉRÉE  DANS  LES  DIFFÉRENT 

Corps  de  la  nature. 

Quand  on  a approfondi  les  pro- 
priétés effentielles  à la  matière  nutritive, 
on  voit  difparoître  les  difficultés  qui 
fembloient  s’oppofer  de  toutes  parts  aux 
recherches  particulières  qu’on  peut  en- 
treprendre fur  les  corps  qui  la  renfer- 
ment. 

Il  eft  aifé  de  s’alïurer  fi  un  corps  con- 
tient beaucoup  de  parties  nutritives  , 
s’il  en  contient  peu.  L’odorat,  le  goût 
femblent  fuffire  aux  animaux,  pour  juger 
des  fubfiances  qui  peuvent  être  reçues 
comme  aliment  dans  leur  corps.  La 
raifon  , l’obfervation  , l’analogie  for- 
ment un  art  pour  les  hommes  des  pré- 
ceptes que  la  nature  a enfeignés  à tous 
les  animaux.  Par  ces  fecours  , non-feu- 
lement nous  connoiffons  comme  eux  la 
matière  nutritive  , mais  nous  pouvons 
de  plus  la  dégager  des  corps  étrangers 
qui  la  cachent  ôt  la  déguifent. 
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Ileft  inutile  d’entrer  dans  le  détail  par- 
ticulier de  chaque  aliment  : quand  on 
connoîtra  à quelle  efpèce  on  peut  le  rap- 
porter, on  en  faura  affez  pour  appré- 
cier au  jufte  les  différences  qui  peuvent 
cara&érifer  l’état  aftuel  de  fon  mu 
cilage. 

Les  deux  premiers  genres  d’alimens  , 
qui  divifent  la  matière  qui  fait  l’objet 
de  nos  recherches  en  deux  claffes  prin- 
cipales , font  les  végétaux  8c  les  ani- 
maux , quoique  les  plantes  foient  les 
élémens  8c  les  principes  de  la  nutrition 
de  ces  derniers. 

La  nature  imprime  à chaque  efpèce 
de  plante  8c  à chaque  genre  d’animaux  , 
des  différences  qui  leur  appartiennent  en 
propre  , 8c  qui  n’appartiennent  qu’à 
elles;  mais  il  en  efl:  d’univerfelles  8c  de 
générales  à chacun  de  ces  genres  , com- 
me il  en  eft  de  particulières.  Il  s’agit  dans 
cette  Partie  d’examiner  les  unes  8c  les 
autres,  en  premier  lieu  fur  les  végétaux, 
en  fécond  lieu  furies  animaux. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Des  différences  générales  de  la  matière; 
nutritive  dans  les  Plantes . 

Les  différences  qui  appartiennent  en 
général  à toutes  les  plantes , font  celles 
qui  dépendent  d’abord  de  leur  ftru&ure 
primitive  & conftitutionnelle,  telle  qu’il 
a plu  au  Créateur  de  leur  imprimer  dans 
l’origine  des  chofes  , par  fa  puiffance 
univerfelîe  , & pour  des  vues  qu’il  ne 
nous  eft  pas  toujours  donné  d’apperce- 
voir  ; mais  enfuite  ces  mêmes  plantes 
reçoivent  dans  leurs  vertus  des  altéra- 
tions fubordonnées  à la  première,  par  les 
variations  néceffaires  par  lesquelles  elles 
doivent  paffer.  Ces  variations  fe  rédui- 
fent  à l’impreilion  que  produit  fur  leurs 
parties  une  faifon  plus  ou  moins  brû- 
lante , un  climat  plus  ou  moins  chaud*, 
& ladiverfité  de  progrès  que  ces  corps  fu- 
biffent  néceffairement , depuis  leur  pro- 
duction jufqu’à  leur  entière  deftru&ion, 
La  différence  des  âges  eft  la  première 
de  toutes  ; il  a été  néceffaire  , pour  ex- 
pliquer la  formation  du  mucilage,  d’en 
traiter  dans  la  première  Partie  de  cet  ou- 
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vrage.  Des  principes  qui  ont  étéétablis  , 
on  a pu  conclure  quelles  font  les  parties 
nutritives,  quelles  font  celles  qui  ne  le 
font  pas  dans  tous  ces  différens  périodes. 

Deux  accidens  empêchent  les  végé- 
taux d’être  regardés  comme  nutritifs  ; 
l’un  eft  la  force  & la  violence;  l’autre  eft 
la  quantité  des  matières  étrangères  qui 
fe  trouvent  jointes  avec  leur  mucilage. 
La  violence  de  ces  principes  étrangers  & 
leur  quantité  font  d’autant  moindres  , 
que  la  plante  eft  moins  avancée  ; mars 
auffi  le  mucilage  eft  moins  formé  , fes 
principes  moins  liés,  & il  eft  donc  moins 
nutritif  ; il  eft  de  même  moins  efficace 
en  vertus  médicinales.  Son  mucilage 
n’acquiert  fa  perfection  que  dans  la  pro- 
portion dans  laquelle  les  parties  étran- 
gères fe  développent. 

Quoique  ces  différences  générales  des 
âges  appartiennent  à toutes  les  plantes  & 
à toutes  leurs  parties  , chaque  partie  a 
cependant  en  particulier  fes  différences  , 
fuivant  le  période  de  fa  formation; mais, 
remettant  à en  traiter  à chaque  article 
particulier,  il  ne  s’agira  ici  que  d’appré- 
cier les  caraCtères  qu’imprimentaux  plan- 
tes , & chaque  faifon  , Se  chaque  climat. 

Les  effets  généraux  d’un  air  froid  font 
de  s’oppofer  à la  végétation  , à l’aCtion 
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par  laquelle  les  plantes  tirent  de  la  terre 
les  parties  qui  doivent  compofer  leur 
fubftance.  L’hiver  eft  appelé  par  Boer- 
haave,  le  temps  du  fommeil  de  la  nature. 
Prefque  toutes  les  plantes  périment  dans 
1 hiver  j St,  dans  les  climats  extrême- 
ment froids  , on  trouve  fi  peu  de  végé- 
taux , que  les  Hollandois , dans  leur  fa- 
meux voyage  à la  nouvelle  Zemble, 
ne  trouvèrent  aucune  plante  dans  ces 
malheureufes  contrées  ; celles  qui  peu- 
vent exifter  dans  de  pareils  climats , ne 
doivent  pas  acquérir  une  grande  activité 
dans  leurs  principes  ; la  tranfpiration 
des  plantes  doit  être  très -petite,  Se 
par  confequent  leurs  principes  doivent 
être  chargés  d’eau.  Le  froid  met  un 
obftacle  à l’altération  des  parties  : nous 
favons  qu’il  y a peu  de  fermentation 
pendant  l’hiver;  que , tant  que  la  faifon 
eft  froide  S t sèche  , les  plantes  St  les 
animaux  fe  confervent  très-long-temps  à 
1 abri  de  la  putréfaction  : par  conféquent 
il  doit  fe  faire  peu  de  progrès  : nulle 
odeur , nulle  faveur  ne  peuvent  fe  dé- 
velopper. Je  ne  crois  pas  que  ce  foitpar 
aucune  autre  raifon  que  par  le  défaut 
de  végétaux  , que  les  habitans  du  Nord 
fe  fervent  de  poiflon  féché  , au  lieu  de 
pain  , St  vivent  principalement  du  pro- 
duit de  leur  chafte. 
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Dans  un  air  froid  St  humide  , on  fup- 
pofe  néceffairement  un  moindre  degré 
de  froid,  puifque  la  gelée  ne  peut  point 
fubfifter  avec  l’humidité.  Dans  ces  ^cli- 
mats , les  plantes  font  furchargées  d’une 
quantité  d’eau  conliderable  St  , leurs 
principes  n’ayant  fouffert  que  très  - peu 
d’atténuation , elles  font  prefque  dépour- 
vues d’aCtivité.  Si  l’on  fepare  1 aCtion 
de  l’humidité  de  celle  du  froid , l’effet 
eft  différent.  Les  plantes  font  aqueufes^, 
mais  leur  végétation  , loin  d’être  empê- 
chée , eft  au  contraire  favorifée  ; St  fi  le 
mucilage  a eu  le  temps  de  prendre  dans 
la  plante  un  principe  fuffifant  de  coc- 
tidn,  il  doit  être  extrêmement  atténue. 
L’eau  elle  - même  fert  de  véhicule  St 
d’inftrument  pour  fon  alteration  : nous 
en  voyons  un  exemple  dans  les  plantes 
qui  naiffent  près  des  rivières  ; car,  quoi- 
que ces  plantes  foient  ordinairement 
toutes  pleines  d’eau  , elles  portent  ce- 
pendant dans  leurs  principes  , un  carac- 
tère d’atténuation  qui  les  rend  de  toutes 
les  plantes  les  plus  propres  à la  putré- 
faction , St  qui  tiennent  le  plus  du  ca- 
ractère de  l’animal.  Cette  atténuation  , 
quand  la  conformation  de  la  plante  y 
concourt , peut  même  donner  lieu  a une 
réaCtion  capable  de  produire  des  huiles. 
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De~là,  les  climats  humides  & les  bords 
des  rivières  ont  beaucoup  d’aromatiques  * 
tels  que  la  chaleur  à coutume  d’en  pro- 
duire ; ainfi  la  menthe  & la  tanaifie  fe 
trouvent  principalement  dans  les  prés 
humides.  On  trouve  même  dans  ces 
lieux  des  amers  puiiïans  & des  parties 
âcres  très-exaitées  , telles  font  celles 
que  nous  prélentent  le  trèfle  d’eau,  le 
cochléaria , &c.  Si  l’on  fonge  aux  pro- 
duits des  végétaux  qui  dans  ces  régions 
périment  par  une  putréfaCtion  perpé- 
tuelle , à l’air  inflammable  qu’on  tire  des 
marécages  , peut-être  concevra-t-on  la 
formation  de  ces  élémens  a&ifs.  Quoi 
qu’il  en  foit , nous  voyons  que  dans  cette 
efpècede  climat  l’eau  prédomine  fur  les 
autres  principes;  le  mucilage  eft  extrê- 
mement délayé  y en  un  mot  , les  ali- 
mens font  légers  par  eux-mêmes  , mais 
pleins  d’eau  ; & , comme  la  trop  grande 
quantité  d’eau  nuit  à la  formation  exafte 
du  mucilage,  qu’une  moindre  quantité 
peut  au  contraire  former  & perfectionner , 
on  peut  dire  de  ces  végétaux  , ce  qu’Aé- 
tius  dit  des  animaux  qui  paiffent  les  pâ- 
turages humides  , que  leurs  parties  font 
pleines  d’excrémens  fuperfius  , carnés 
fuperjluis  excrementis  fcatent.  C’efl:  pour 
cela  qu’Hippocrate  , dans  fon  fécond 
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livre  de  Viclûs  ratione , ayant  averti  que 
Ton  doit  avoir  une  attention  particulière 
à la  patrie  des  plantes  , neque  foLùm  cibi 
& potûs  & animantium  ip forum  , fed  & 
patrice  ex  qud  oriuntur  vim  nojfe  oportet * 
ajoute  que  l’aliment  le  plus  léger  eft 
celui  que  l’on  tire  des  lieux  humides  : 
Citm  levius  atque  humidius  alimentum 
prœbere  volueris  , his  utendum  quœ  ex 
locis  riguis  nafcuntur . Il  met  entre  fes 
facultés,  la  propriété  de  lâcher  le  ventre* 
alvum  dejicere  ; & l’on  doit  le  ranger 
dans  la  clafîe  des  alimenta  imbecillia 
dont  Celfe  nous  parle  * car  la  matière 
nutritive  y eft  extrêmement  féparée. 

Le  premier  degré  de  chaleur  tempérée 
produit  la  faifon  aimable  du  printemps  * 
où  la  végétation  commence  , où  tous 
les  produits  font  doux  & modérés.  Le 
printemps  donne  une  atténuation  lé- 
gère; mais  il  eft  des  plantes  auxquelles 
il  n’en  faut  pas  davantage,  & qui  fuc- 
.combent  lorfque  l’été  les  dessèche  ; 
telles  font  pîufieurs  efpèces  de  végé- 
taux qui  ne  font  pas  faits  pour  s’élever* 
mais  dont  les  tiges  & les  feuilles  mê- 
mes * tendres  & aqueufes  , vivent  à l’a- 
bri de  l’humidité  de  la  terre  ; telles  font 
les  plantes  dont  les  fleurs  font  tendres 
ont  une  odeur  douce , qui  naiffent 
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dans  les  bois , & qui  craignent  les  rayons 
du  foleil.  On  ne  trouve  point  dans  le 
printemps  des  odeurs  fortes  & qui  ex  ci- 
tent de  vives  ofcillations  dans  le  genre 
nerveux  ; l’atténuation  que  donne  cette 
faifon  eft  douce  , légère  , ne  produit 
que  des  odeurs  fuaves  , calmantes.  On 
feroit  tenté  de  regarder  ces  parties  fub- 
tiles  comme  nutritives , du  moins  de  cette 
nutrition  de  laquelle  Hippocrate  dit  (a), 
quibus  celerrimd  appojîtione  opus  efi , fit 
per  olfaction  , & Galien  dans  fon  Com- 
mentaire , necefi'e  eji  ut  à naribus  plu - 
rirnum  alïmenti  fuppeditetur. 

Les  climats  chauds  font  de  deux  ef- 
pèces  : les  uns  font  chauds  & humides; 
les  autres  portent  le  caractère  qui  na- 
turellement eft  propre  à la  chaleur,  & 
c’eft  la  féchereffe.  Ces  deux  caractères  , 
qui  rendent  les  hommes  fi  dift'embla- 
bles  de  ceux  qui  habitent  les  climats 
froids,  donnent  aufli  une  différence  bien 
notable  aux  végétaux.  La  chaleur  corn-* 
binée  avec  l’humidité  , imprime  natu- 
rellementun  caraétère  d’atténuation  con- 
fidérable  aux  végétaux  , & à tous  les 
animaux  fufceptibles  de  cette  altération. 


( a ) De  Alimenta . 
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Tout  dégénère  en  putréfaction  ; auffi 
dans  ces  climats  voit-on  une  infinité  de 
maladies  putrides  , 8c  l’on  peut  dire 
qu’ils  font  en  général  fort  maî-fains  : le 
mucilage  doit  y être  extrêmement  altéré, 
car  la  chaleur  ne  perd  jamais  fon  prin- 
cipe d’aêtion.  Ainfi  les  principes  des 
plantes  dans  ces  régions , font  extrême- 
ment atténués  ; mais  l’humidité  qui  s’y 
trouve  continuellement  eft  encore  l’inf- 
trument  d’une  plus  grande  altération;  8c 
fi  quelque  chofe  peut  les  préferverde  la 
corruption  , ce  n’eft  que  la  préfence  des 
parties  aromatiques  que  la  chaleur  mul- 
tiplie. Hippocrate  nous  dit  de  ces  fubf-  ' 
tances  qui  tendent  à la  pourriture  , 
qu’elles  ont  la  propriété  de  lâcher  le 
ventre  , quod  ca  quce  adputredinem  acu- 
dunt  , magis  alvum  dejiciant  ; axiome 
très-fondé  dans  la  nature , fi  on  fe  donne 
la  peine  d’examiner  8c  la  nature  des 
excrémens  , 8t  leur  conformité  avec 
cette  efpèce  d’alimens. 

Ce  mucilage  doit  s’approcher  plus  que 
tout  autre  de  la  vertu  favonneufe  8c  fon- 
dante des  médicamens , car  les  liens  des 
fels  avec  les  huiles  doivent  être  peu  con- 
fidérables , 8c  détrempés  dans  beaucoup 
de  véhicule. 

Une  complication  naturelle  % eft  celle 
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de  la  chaleur  avec  la  féchereflfe  ; car  îâ 
chaleur  sèche  par  elle-même.  Tout  ce 
qu’Hippocrate  & les  Anciens  ont  ap- 
pelé chaud  , comprend  avec  foi  la  fé- 
chereflfe. Dans  ces  climats  chauds  & 
fecs  , les  principes  des  alimens  doivent 
être  fort  atténués  ; mais  la  chaleur  ici  , 
dépourvue  d’humidité  , ne  produit  pas 
chez  eux  cette  atténuation  qui  appro- 
che fi  fort  de  la  putréfa&ion  , comme 
nous  l’avons  dit  des  climats  chauds  &C 
humides  ; car  , au  lieu  d’une  tendance 
à une  diflfolution  générale  , la  féchereflfe 
doit  rapprocher  leurs  parties  atténuées 
par  la  chaleur  , leur  donner  un  excès  de 
denfité  , & faire  par  conféquent  que  ces 
alimens  contiennent  fous  le  même  volu- 
me beaucoup  plus  de  nourriture  : c’eft: 
en  effet  ce  qui  arrive  au  froment  quand 
le  temps  a été  fec  & chaud  , quand  les 
bleds  ont  mûri  ; car  , quoique  les  la- 
boureurs obfervent  qu’ils  ne  rendent  pas 
tant  quand  on  les  a moulus  , ils  favent 
cependant  qu’ils  doivent  rendre  davan- 
tage quand  on  les  a fermentés  , parce 
qu’alors  il  fe  fait  une  dilatation  confi- 
dérable  dans  leurs  principes  ; ce  qui 
n’arrive  pas  toutes  les  fois  que  les  fro- 
mens  font  trop  abreuvés  d’eau  : au  con- 
traire, le  feu  faifant  dégorger  cette  humi- 
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dite  , diminue  de  beaucoup  le  volume 
qu’on  en  attendoit , quand  on  commence 
à les  cuire.  On  fent  donc  que  , comme 
les  climats  froids  &C  humides  fourniffent 
tous  les  alimens  que  Celfe  appelle  im - 
becilliora  9 c’eft  dans  les  climats  chauds 
& fecs  que  fe  trouvent  les  alimens  que 
le  même  auteur  appelle  valentijjima  : 
y aient  ius  e Campanid  frumentum . En 
effet , la  Campanie  eft  une  des  provinces 
de  Tltalie  la  plus  ardente  , où  les  ali- 
mens doivent  avoir  par  conféquent  une 
plus  grande  féchereffe.  Mais  pour  termi- 
miner  par  une  autorité  irréfragable , ce 
que  la  raifon  démontre  , l’expérience 
avoit  appris  la  même  chofe  à Hippocrate, 
qui,  dans  le  lieu  que  nous  avons  déjà 
cité , nous  dit  pofitivement  : Quce  locis 
miniml  aquojis  9 fed  Jiccis  & œjluojîs  pro - 
veniunt  , ea  omnia  Jicciora  & calidiora 
funt,  & robur plurimum  corpori  exhibent , 
quia  pari  mole  graviora  Junt  & denJioray 
uberioremque  feetum  ferunt  , qudm  quce 
humidis  , riguis  & frigidis  nafcuritur  9 
ea  autem  humidiora  , leviora  , & frigi- 
diora  exijlunt . Ce  paffage  eft  affurément 
très- remarquable  par  fa  jufteffe  , & fa 
convenance  avec  les  principes  de  la  plus 
faine  Phyfique  ; mais  on  doit  y remar- 
quer ces  deux  mots  oppofés  a de  pefan- 
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teur  , graviora , 6c  de  légèreté , levlora , 
qui  , employés  très  -communément  6c 
très-univerfellement  en  Médecine  dans 
un  fens  métaphorique  , font  cependant 
vrais, fuivant  l’effence  de  la  chofe  même, 
puifque  la  pefanteur  eft  toujours  en  rai- 
îon  de  la  denfité  des  parties. 

Le  développement  des  huiles  6c  des 
parties  fubtiles  y eft  & plus  confidéra- 
ble , 6c  plus  efficace.  Des  plantes  qui 
n’ont  aucune  odeur  dans  nos  pays  , en 
ont  une  forte  6c  violente  dans  ces  pays 
chauds.  Ces  climats  font  la  patrie  des 
aromates  ; les  uns  donnent  fort  peu 
d’huile , mais  la  donnent  très-forte  ; les 
autres  en  donnent  beaucoup  : la  denftté 
eft  plus  grande  dans  les  feuilles  , dans 
les  fuits,  dans  les  tiges,  6c la  Chymie  la 
retrouve  encore  dans  leurs  produits. 
Telles  font  les  huiles  pefantes  qu’on  re- 
tire des  fruits  6c  des  bois  des  Indes. 
Pendant  que  la  chaleur  fait  fortir  de  tous 
cotés  dans  ces  plantes  les  aromates  les 
plus  fins  6c  les  plus  divifibles  , les  muci- 
lages favonneux  devraient  être  très-rares 
dans  ces  pays;  mais  la  Providence  y a 
couvert  les  fruits  favonneux  d’envelop- 
pes épaifles  6c  huileufes  , qui  laiflent 
exhaler  fort  peu  de  la  tranfpiration 
aqudufe  du  fuc  qu’ils  contiennent  inté- 
rieurement. 
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On  peut  juger  par  ce  peu  d’obfer- 
vations  fur  les  climats  , de  la  diverfité 
que  doit  imprimer  'aux  aiimens  la  va- 
riété des  faifons , qui  eft  fi  confidérable  t 
fur-tout  dans  les  pays  tempérés. 


CHAPITRE  II. 

JQes  différences  particulières  des  parties 
des  végétaux  y en  tant  qu  elles  font 
plus  ou  moins  capables  de  fervir  à la 
nutrition. 

E qui  fait  l’objet  de  ce  chapitre  , 
n’eft  plus  la  matière  nutritive  ; ce  ne 
font  plus  fes  différences  générales  que 
nous  allons  confîdérer  , ce  font  les  ali- 
mens  en  eux-mêmes  , c’eft , pour  parler 
comme  Hippocrate  , ce  qui  eft  re  & no* 
mine  alimentum  , & aufîi  ce  qui  eft  no- 
mine  , non  re  alimentum.  Il  s’agit  d’exa- 
miner les  différences  des  végétaux,  tels 
que  les  animaux  les  introduifent  dans 
leurs  corps  , avec  les  parties  capables 
de  s’affimiler  , &.  les  parties  qui  ne 
peuvent  recevoir  aucune  affimilation  ; il 
s’agit,  par  conféquent  , de  déterminer 
quelles  fontles  parties  des  plantes  quicon- 
tiennent  moins  de  fubftanc  eétrangère  , 
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plus  cle  matière  nutritive  ; quelles  font 
celles  defquelles  il  eft  plus  aifé  de  l’ex- 
traire,dans  lefquelles  elle  eft  plus  fimple  & 
plus  conforme  aux  befoins  de  la  nature. 

Il  faut,  avant  de  palier  plus  loin  , dis- 
tinguer deux  efpèces  de  mucilages  dans 
les  plantes.  Le  premier  eft  celui  que  les 
forces  humaines  peuvent  extraire  ; le  fé- 
cond eft  celui  qui  rélifte  aux  agens  na- 
turels. Les  premiers  mucilages  font  ceux 
qui  réfident  dans  les  parties  fluides  des 
plantes , qui  compofent  leur  fuc  , & qui 
peuvent  fe  réduire  très-aifément  en  ge- 
lée , en  rob  , &c.  Les  féconds  font  ceux 
qui  conftituent  les  liens  naturels  des  vé- 
gétaux, & qui  fe  trouvent  dans  les  par- 
ties folides  des  tiges  , des  racines  , des 
nervures  , &ç.  Pour  extraire  ces  der- 
niers , il  faut  la  dernière  violence  du 
feu  *,  & il  ne  faut  pas  certainement  croire 
que  l’aftion  du  ventricule  & des  intef- 
tins  foit  capable  de  faire  un  pareil  ex- 
trait. Laquantitédu  mucilage  quel’onfait 
connoître  dans  les  plantes,  n’eft  donc  pas 
abfolument  la  quantité  que  les  animaux 
peuvent  en  extraire. 

Indépendamment  des  Agnes  rationaùx 
qui  font  connoître  fi  un  corps  nourrit 
beaucoup  , ou  nourrit  peu  , Hippocrate 
nous  en  fournit  un  qu’on  ne  peut  refufer; 

c’eft 
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c’eft  la  quantité  d’excrémens , Soit  fenfi- 
bles , foitinfenfibles  , qu’il  produit.  Les 
matières  qui  ont  la  faculté  d’étre  promp- 
tement absorbées  augmentent  plus  par- 
ticuliérement, ouïes  urines,  ou  l’infen- 
fible  tranfpiration.  Ainfi  Boerhaave  a re- 
marqué que  , de  deux  pintes  d’eau  de 
Spa  , Souvent  il  en  repaffoit  une  quan- 
tité prefque  égale  par  les  urines  , & il 
n’en  pàfloit  prefque  rien  par  lesfelles. 
Pour  les  parties  folides  des  alimens 
elles  doivent  augmenter  les  excrémens 
du  bas-ventre.  Les  parties  qui  ne  peu- 
vent pas  s’alterer  dans  la  première  di- 
geftion  , refient  dans  les  premières  voies. 
Ainfi  le  Signe  d’Hippocrate  , quæ  minàs 
nutnunt,  magis  alvum  dejiciunt , cfl  vrai 
amfi  que  le  paffage  de  Galien  , qui  con- 
firme cet  endroit  d’Hippocrate  : minoris 
nutritionis  fignum  , prompta.  dejcHio . Il 
elt  vrai  que  cet  effet  ne  fuit  pas  nécef- 
fairement  dans  les  gens  dont  les  intes- 
tins font  affoiblis , mais  l’amas  de  ces 
excrémens  fe  fait  néceflairement,  Scieur 
retenue  eft  nuifible. 

. La  divifion  la  plus  naturelle  des  par- 
ties des  plantes  , eft  en  racines,  feuilles 
fleurs  , fruits  Sc  femences , Suivant  l’or- 
dre dans  lequel  les  parties  fe  dévelop- 
pent ; Sc  c’eft  aufli  Suivant  cet  ordre 
Tome  I,  M- 
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qu’il  faut  examiner  leurs  vertus  nu- 
tritives. 

Les  racines  font  les  premières  parties 
de  la  plante  , qui  paroiffent  fortir  de  la 
femence  , St  qui  , s’étendant  clans  la 
terre,  non-feulement  fe  nourriflent,  mais 
pompent  même  de  la  terre  la  nourriture 
de  toute  la  plante.  Il  eft  inutile  de  rap- 
porter ici  les  ingénieufes  obfervations 
de  Grew  St  de  Malpighi  , fur  les  raci- 
nes des  plantes , ni  celles  que  M.  Haies 
peut  avoir  faites  fur  leurs  ufages;  il  s’agit 
d’examiner  par  l’expérience  St  la  raffon 
de  quelles  parties  elles  font  compofées. 

On  peut  divifer  les  racines  en  deux 
efpèces  ; les  unes  font  bulbeules , tou- 
tes ramaffées  en  efpèces  de  lames  qui  ont 
la  propriété  de  fe  multiplier,  St  qui  ne 
tendent  des  filets  dans  la  t'erre  qu’en  une 
feule  partie;  les  autres  tracent  pour  ainlî 
dire  dans  la  terre  , s’étendent  plus  ou 
moins, félon  le  volume  de  la  plante  , St 
ont  plus  ou  moins  de  confiftance  : en 
peut  les  diftinguer  en  deux  clalfes  , il 
n’eft  pas  néceffaire  de  pouffer  la  divifion 
plus  loin.  Les  unes  ont  une  confiftance 
ferme  St  prefque  ligneufe  , ou  tout-à- 
fait  ligneufe.  Les  racines  ne  font  guère 
parfaitement  ligneufes  que  dans  les  ar- 
bres, ou  dans  les  arbuftes  ; mais  elles 
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ont  une  confîftance  qui  approche  du 
bois  dans  la  plupart  des  plantes  : telles 
font  toutes  les  racines  qui , defféchées, 
confervent  encore  un  volume  considé- 
rable , & peu  différent  de  celui  qu’elles 
avoient  étant  fraîches  ,*qui  ont  la  pro- 
piiete  de  fe  conferver,fans  aucune  prépa* 
lation,  & fans  crainte  de  pourriture,  pen- 
dant une  longue  fuite  d’années.  La  fé- 
condé claffe  eft  de  celles  qui  ont  une 
fubftance  tendre  & aqueufe , qui  n’of- 
frent à leur  féparation  qu’une  très-légère 
réuftance,  qui  ne  peuvent  pas  fe  garder 
long-temps  : telles  font  les  raves  , les 
raiforts , les  navets,  &c.  qui  , en  fe  def- 
fechant , perdent  une  quantité  confidé- 
rable  de  leur  volume  ; cette  différence 
eft  eflentielle. 

Hippocrate  , en  expofant  la  façon 
dont  fe  forment  les  plantes  , nous  mar- 
que en  general  que  l’on  doit  trouver 
dans  la  racine  ce  qu’il  y a de  plus  pefant: 
Id  quod  pondéra fïjjhnum  eft,  deorsàm  ta- 
bleur ; mais  c’eft  fur  une  fauffe  idée  qu’il 
pofe  ce  principe.  Il  eft  vrai  cependant 
que  ce  qui  forme  la  racine  , font  des 
parties  plus  groftières  & moins  atténuées, 
la  raifon  en  eft  évidente  ; la  racine  fe 
nourrit  immédiatement  des  principes 
quelle  reçoit  de  la  terre,  & tous ‘les 
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principes  des  autres  parties  de  la  plante 
doivent  avoir  pafle  par  13.  racine  , ils  y 
ont  néceffairement  foufFert  Sc  1 élabo- 
ration naturelle  aux  principes  de  la  ra- 
cine , 8c  uue  atténuation  de  plus , qui  les 
fait  monter  plu»  haut  : ainfi  on  peut  re- 
garder comme  un  axiome  général  , que 
les  parties  qui  paroiflent  les  dernieres 
dans  la  plante , 8c  qui  occupent  ordinai- 
rement le  fommet , font  celles  qui  font 
le  plus  travaillées  , 8c  qui  ont  dans  leurs 
principes  l’atténuation  la  plus  confidé— 
rable.  Les  racines  doivent  donc  avoir  le 
premier  mucilage , le  moins  travaille  de 
toute  la  plante  , à moins  que  quelque 
raifon  particulière  ne  puiffe  procurerune 
altération  confiderable  dans  le  mucilage 
de  la  racine,  Ainfi  e’eft  avec  raifon  que 
Mnéfithée  l’Athénien  , qui  a jadis  écrit 
fur  cette  matière,  prononce  que  les  ra- 
cines font  plus  difficiles  a digerer,  8c  ont 
bien  plus  de  crudité  que  leurs  feuilles. , 
quoique  Galien  l’ait  repris  fur  cet  arti- 
cle , pour  en  excepter  les  raves  8c  au- 
tres racines  de  cette  efpece  , 2c 
oignons , ou  bulbes  des  plantes. 

En  effet  , les  racines  bulbeufes  , 8c 
celles  qui  font  d’une  fubftance  tendre  8c 
fujette  à fe  flétrir , font  dans  un  cas  dif- 
férent des  autres  racines  ; car  , concen- 
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trant  en  elles-mêmes  une  partie  du  mu- 
cilage, & étant  toutes  remplies  de  cellu- 
les qu’on  voit  évidemment , le  mucilage, 
concentré  fous  plulieurs  enveloppes  com- 
munes , acquiert  une  acrimonie  volatile, 
dont  le  refte  de  la  plante  peut  ne  pas 
participer  , parce  que  le  mucilage  ne 
trouve  point  les  mêmes  commodités 
pour  y féjourner.  C’eft , à ce  qu’il  paroît, 
dans  le  jeu  de  l’eau  , & peut-être  d’un 
gas  aériforme  qui  réagit  dans  ces  cel- 
lules , qu’on  doit  chercher  le  principe 
de  l’atténuation  qui  produit  cette-acri- 
monie  piquante  qui  frappe  les  yeux  , 
& que  quelques  auteurs  ont  rangée  dans 
la  clafle  des  alcalis  volatils , quoiqu’il  ne 
paroifle  pas  que  cette  partie  falineSi  vo- 
latile, fruit  à la  vérité  de  l’altération, foit 
à ce  dernier  point.  Les  racines  font  la 
partie  de  la  plante,  de  laquelle  la  Chv- 
mie  tire  le  plus  d’air.  Les  bulbes  ont , 
pour  ainfi  dire,  une  vie  à part;  ils  ont 
leurs  racines  qui  puifent  pour  eux  le 
mucilage  dans  la  terre  ; mais  il  eft  na- 
turel de  demander  comment  il  fe  peut 
faire  que  le  mucilage  de  la  racine  ne 
communique  pas  fon  acrimonie  à tout  le 
refte  de  la  plante.  Les  bulbes  &:  les 
oignons  n’acquièrent  cette  acrimonie 
que  par  le  féjour  que  le  mucilage  fait 

N iij 
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dans  leur  fubftance  ; cette  acrimonie 

n’exiftoit  pas  dans  leur  premier  âge  , &c 

quand  ces  bulbes  viennent  de  naître,  ils 

font  & fort  tendres,  & fort  doux.  Au 

refte  , la  partie  qui  eft  déjà  âcre  dans  la 

racine  , ne  peut  pas  être  employée  dans 

la  ftruéfure  de  la  plante  , elle  fe  con- 

ferve  dans  le  bulbe  ; fi  elle  fe  trouve 

dans  la  plante  , elle  s’y  trouve  très-di- 

vifée  , & c’eft  ce  qui  fait  que  la  plante 

conferve  moins  d’acrimonie  que  n’en  a 

le  bulbe.  D’ailleurs  , comme  , dans  le 

corps^organifé  des  animaux  , il  fe  fait  en 

différentes  parties  des  fécrétions,  qui  pa- 

roiffent  ne  tenir  en  aucune  façon  de  la 

* 

nature  des  unes  ou  des  autres , on  peut 
aifément  imaginer  comment  les  fleurs  , 
ouïes  femences  ne  retiendront  rien  d’une 
acrimonie  qui  s’efi:  formée  dans  le  bulbe  ; 
d’ailleurs  , toutes  ces  parties  étrangères 
ne  font  pas  le  fond  du  bulbe,  & le  mu- 
cilage qui  compofe  fes  parties  folides  > 
eft  plus  grofïîer  que  celui  qui  paffe  dans 
les  feuilles  & dans  la  tige  des  plantes 
bulbeufes.  Le  travail  intérieur  qui  fe 
fait  dans  les  parties  de  ces  racines  , fe 
démontre  aifément.  Si  on  laiffe  groflir 
affez  confidérablement  les  raves  & les 
autres  racines  de  cette  efpèce  , elles 
fouftrent  des  crevaflès  dans  l’intérieur 
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de  leur  fubftance  , & leurs  principes  ac- 
quièrent une  volatilité  fingulière  ; preu- 
ves inconteftables  de  la  réafticn  des 
parties  les  unes  fur  les  autres  dans  l’in- 
térieur  de  leur  fubftance  , & du  déve- 
loppement de  l’air  qui  accompagne 
toujours  cette  altération.  Les  parties  de 
ces  racines  font  donc  à la  vérité  fort 
affinées  ; mais  il  y a toujours  dans  la 
ftruéture  de  la  racine  un  mucilage  gref- 
fier qui  lie  ôf  unit  les  parties  , & qui 
rend  les  raoines  difficiles  à digérer ^ ainfî 
que  l’expérience  nous  l’apprend.  Ægre 
conco^uitur  radix  raphani , nous  dit  Hip- 
pocrate. Il  me  paroit  donc  que  Galien 
n’a  pas  eu  tout-à-fait  raifon  , quand  il 
excepte  ces  racines  de  l’axiome  général 
de  Mnéfithée. 

On  peut  donc  prononcer  en  général  > 
que  les  racines  contiennent  le  mucilage 
le  plus  greffier  qui  foit  dans  toute  la 
plante.  L’excès  le  plus  ordinaire  dans  les 
racines  , eft  l’abondarffce  des  parties  ter- 
reufes;  & la  combinaifon  la  plus  natu- 
relle des  parties  terreufes  9 eft  celle 
qu’elles  prennent  avec  les  parties  falines. 
Il  eft  beaucoup  plus  rare  de  trouver  dans 
les  racines  des  principes  exaltés  & at- 
ténués , des  parties  huileufes  & autres 
de  cette  efpèce  ; on  en  trouve  à la  vé~ 
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rite  dans  les  racines  des  plantes  aromati- 
ques : car,  telle  eft  la  nature  de  la  plante, 
tel  eft  le  concours  des  circonftances  qui 
atténuent  les  parties  ; ces  racines  pour 
la  plupart  contiennent  des  véficules  qu’il 
eft  aifé  de  découvrir,  tk.  dans  lefquelles 
l’huile  s’épanche;  mais  il  eft  peu  de  pa- 
reilles racines  , fi  on  les  compare  au 
nombre  prefque  infini  des  plantes  aro- 
matiques. La  plupart  de  ces  racines  , 
outre  cet  aromate  , ont  encore  les  prin- 
cipes groffiers  qui  caraftérifent  les  ra- 
cines. Ce  n’eft  pas  que  nous  n’ayions 
quelques  plantes  dont  les  racines  l'oient 
aromatiques , quoique  la  tige  & le  refte 
de  la  plante  n’aient  aucune  odeur;  mais 
ces  exemples  font  rares , & forment  des 
exceptions  à la  règle  commune.  Il  eft 
plus  ordinaire  de  voir  les  racines  des 
plantes  aromatiques  n’avoir  précilement 
aucune  odeur,  mais  (amplement  une  fa- 
veur âcre  , qui  tout  au  plus  peut  conte- 
nir quelque  chol?  d’aromatique  , qui  ne 
fe  développe  que  par  Taélion  de  la  fa- 
live.  Le  plus  ordinairement  les  racines 
ont  un  principe  aftringent,  plus  ou  moins 
évident;  ce  qui  marque  la  combinaifon 
de  la  terre  & du  fel , première  origine 
du  mucilage.  Après  les  racines  qui  ont 
un  goût  aftringent , les  plus  communes 
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font  celles  qui  ont  une  amertume  mar- 
quée ; mais  il  faut  diffinguer , avec  Ga- 
lien , deux  efpèces  d’amertume.  Des 
corps  amers  , les  uns  font  des  amers 
tenuium  partium  , fuivant  l’expreffion  de 
ce  Médecin  , comme  on  le  voit  dans  les 
feuilles  & dans  les  fommités  de  l’abfin- 
the  ; les  autres  font  crajfarum  partium  , 
tels  que  la  patience  fauvage  & d’autres 
plantes.  Ces  amers  font  eux-mêmes  plus 
ou  moins  affinés  , fuivant  la  chaleur  du 
climat,  ou  le  peu  d’efficacité  des  caufes 
qui  prodùifent  la  végétation  ; ils  pa- 
rodient les  uns  & les  autres  être  com- 
pofés  de  parties  de  même  efpèce.  Hof- 
mann  a fait  une  expérience  par  la- 
quelle il  paroît  que  l’amertume  eft  pro- 
duite par  le  mélange  d’une  huile  & d’un 
acide  (<2)  ; mais  on  doit  encore  y ad- 
mettre une  portion  de  terre,  qui  fe  dé- 
montre d’ailleurs  en  grande  quantité 
dans  les  amers  fixes.  Cette  combinaifon 
étant  une  fois  reconnue  capable  de  don- 
ner l’amertume  , & de  produire  des 
amers  , il  s’enfuit  que  depuis  l’huile  la 
plus  groffière , jufqu’à  celle  qui  a le  plus 
d’atténuation,  l’acide  le  plus  fixe  & le 


( a ) Obferv.  Phyfico-Chymiq.  pag.  55. 
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plus  vo!atil  peuvent  être  également 
capables  de  produire  une  amertume  dont 
les  différences  feront  palpables,  félon  la 
diverfité  de  l’atténuation  des  principes 
qui  concourent  à fa  formation  , Sc  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  terre 
qui  entre  dans  cette  combinaifon.  En 
effet,  qui  peut  comparer  la  vertu  de  l’ab- 
finthe  à celle  de  la  patience  fauvage  ? 
Prefque  toutes  les  racines  qui  ont  de  l’a- 
mertume, ont  une  amertume  groffière  , 
crajfamm  partium , & n’ont  point  cette 
atténuation  qui  fe  trouve  dans  les  fleurs 
6c  dans  les  feuilles  des  aromatiques 
amers. 

On  peut  donc  conclure  que  les  ra- 
cines donnent  une  nourriture  groffière  , 
6c  plus  groffière,  en  général  , que  celle 
que  peut  fournir  la  plante  qu’elles  fou- 
tiennent  ; cependant  , comme  elles  font 
pour  ainfi^dire  un  couloir  par  lequel  font 
portés  tousses  lues  qui  doivent  nourrir 
la  plante  , elles  contiennent  ordinaire- 
ment beaucoup  de  mucilage  ; & comme 
elles  ne  tranfpirent  que  par  la  plante  , 
6c  qu’elles  font  à la  fource  de  l’humidité, 
ce  mucilage  eft  ordinairement  fort  hu- 
mide. Dans  les  alimens  employés  chez 
les  hommes , on  compte  quelques  ra- 
cines mucilagineufes  groffières  , mais 
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dont  Pufage  n’eft  pas  ordinaire  : telle 
eft  la  pomme  de  terre  , le  batatas  des 
Irlandois  , le  manihoc  des  Indiens  , & 
autres  racines  de  cette  efpèce.  Les  bel- 
les expériences  que  Ton  a faites  en 
dernier  lieu  fur  les  pommes  de  terre  , 
Paliment  qu’on  a fu  en  extraire,  à fi  peu 
de  frais  , nous  apprennent  quelle  ref- 
fource  infinie  peuvent  nous  offrir  les 
racines. 

Mais  ce  qui  a été  dit  des  plantes  en 
général , eft  vrai  auffi  de  leurs  racines. 
Il  faut  diftinguer  exa&ement  chez  elles 
les  différens  âges  qui  leur  font  propres  ; 
les  racines  tendres  6 £ jeunes  abondent 
ordinairement  en  eau  : la  partie  qui  doit 
y dominer  , n’a  acquis  , ni  la  vertu  qui 
peut  rendre  ces  racines  médicamens,  ni 
la  force  qui  les  exclut  du  rang  des  ali— 
mens  ; ainfi  nous  mangeons  des  racines 
réfineufes  dans  le  commencement  de 
leur  formation  , qui,  dans  un  temps  plus 
avancé  , feroient  de  forts  médicamens  : 
telle  eft  la  racine  de  fcorfonnère.  En 
effet , dans  ces  racines , quoique  Page  , 
en  augmentant  la  quantité  du  mucilage 
parût  devoir  les  rendre  plus  nutritives  , 
cependant  les  parties  âcres  & domi- 
nantes qui  croiffent  au  moins  dans  la 
même  proportion  y diminuent  cette 
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faculté.  Tout  bien  examiné  , les  feules 
racines  des  plantes  adultes  dont  nous 
puifiions  faire  ufage  , font  les  racines  des 
plantes  qui  portent  avec  elles  un  muci- 
lage adouciflant  ; toutes  les  autres  ont 
trop  de  parties  étrangères.  Beaucoup 
d’animaux  mangent  les  racines  des  végé- 
taux , les  laboureurs  & les  amateurs  des 
jardins  n’en  font  que  trop  défolés  ; 
mais  , de  toutes  les  parties  des  plantes 
dont  ces  animaux  fe  repaiflent , ils  en 
exceptent  toujours  la  réfine,  & la  partie 
terreufe  fe  trouve  en  grande  abondance 
auprès  de  ce  qu’ils  ont  mangé  ; ils  enfé- 
parent  le  mucilage:  les  feîs  furabondans 
en  font  fans  doute  auffi  exclus  ; mais  leur 
prompte  folubilité  fait  qu’on  ne  peut  pas 
en  découvrir  les  traces. 

Pour  les  tiges  & les  feuilles  des  plan- 
tes , elles  conftituent  , quand  on  les 
confidère  comme  alimens , la  claffe  que 
' lesanciens  appelaient  XA^vci^oUra;  dans 
cette  dalle  ils  comptoient  les  bulbes,  ou 
oignons  des  plantes.  Galien  paroît  les 
avoir  rapportés  aux  racines  , mais  Hip- 
pocrate les  met  au  rang  des  olera  ; ils 
ont  cependant  étendu  quelquefois  plus 
loin  la  lignification  du  terme  oins . Ils 
le  donnent  à certaines  fubftances  médi- 
camenteufes  : ainfi  ils  avoient  appelé  le 
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fmyrnium  , olus  atrum  , & la  valériane 
olus  regium.  Quoiqu’il  en  foit,  dans  cette 
clafle  on  comprend,  dans  tous  les  livres 
qui  ont  traité  des  alimens,  les  tiges  Sc 
les  feuilles  des  plantes  alimenteufes* 
Les  anciens  n’ont  jamais  prodigué  leurs 
éloges  à cette  efpèce  d’aliment  , foit 
en  général , foit  en  particulier.  Hippo- 
crate les  recommandoit  Amplement  l’été  , 
& ne  voirloit  pas  que  l’on  s’en  fervit 
l’hiver.  On  peut  dire  que  ce  précepte  eft 
bien  fondé  ; car  il  eft  impoffihle  d’en 
obtenir  aucun  dans  ce  temps  de  l’année, 
à moins  qu’on  n’emploie  pour  cela  des 
préparations  étrangères  , qui  défigurent 
pour  ainfi  dire  la  nature.  Les  anciens 
les  regardent  comme  devant  produire 
un  fang  aqueux  & ténu  , comme  étant 
hume&ans  rafraîchifïans  ; mais  en 
même  temps  ils  difent  qu’ils  contiennent 
un  mauvais  fuc.  Aétuarius  paroît  croire 
qu’on  peut  les  corriger  par  les  moyens 
de  la  culture  , & les  rendre  moins 
mal-faifans;  mais  c’eft  tout  ce  qu’il  en 
efpère. 

Quel  eft  l’état  du  mucilage  dans  les 
tiges  ? C’eft  par  cet  examen  que  nous 
pouvons  nous  mettre  en  état  de  juger 
îi  nous  devons  penfer  comme  les  an- 
ciens. Ce  qu’il  y a de  plus  fin  &:  de  plus 
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épuré  paffe  vers  les  parties  les  plus  tra- 
vaillées de  la  plante,  & eft  employé  à 
former  les  fleurs, les  fruits,  & la  femence. 
Des  parties  plus  groflîères  &c  plus  folides 
font  deftinées  à former  le  corps  de  la 
tige  , qui  a befoin  d'être  plus  folide  ; les 
vents  , Taélion  du  foleil  la  dessèchent, 
& la  terre  en  fait  la  bafe  & le  fonde- 
ment. On  voit  évidemment  ces  pro- 
ductions dans  toutes  les  tiges  ligneu- 
fes  , qui  font  fi  foibles  & en  même 
temps  fi  terreufes  ; on  découvre  même 
une  gradation  fucceflive  de  cette  efpèce 
d’endurciffement  dans  pîufieurs  tiges  , 
dont  on  ne  mange  que  les  fommités  , 
parce  qu’on  ne  peut  faire  aucun  ufage 
du  bas  , à caufe  de  fa  dureté  & de 
fa  grande  folidité  : telles  font  plu- 
fiçurs  efpèces  d’afperges;  6c  fi  l’on  ne 
faifit  pas  le  temps  où  les  afperges  font 
en  état  d’être  mangées  , bientôt  elles 
acquièrent  une  folidité  qui  les  met  hors 
d’état  de  fervir  d’aümens.  En  un  mot , 
telle  eft:  la  nature  des  tiges  : non-feule- 
ment elles  font , après  les  racines  , for- 
mées des  principes  de  la  plante  les  plus 
grofliers  & les  plus  folides  ; mais  ces  prin- 
cipes acquièrent  encore  une  folidité  plus 
grande  par  le  moyen  de  l’exhalaifôn  de 
l’eau  ; leurs  principes  s’unifient  fi  forte- 
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ment  entr’eux  , que  l’eau  même  n’a  plus 
fur  eux  qu’use  action  lente  , &C  n’eft 
plus  capable  de  défunir  leurs  parties  : 
ainfi,  fi  nous  confidérons  la  tige  d’une 
plante  dans  la  vigueur  de  fon  âge , il  eft 
peu  de  portions  de  la  plante  qui  con- 
tiennent fi  peu  de  principes  nutritifs  pro- 
prement dits.  Une  forte  déco&ion  en 
tire  à la  vérité  quelques  parties  extraéti- 
ves  ; il  eft  même  certaines  tiges  de 
plantes  , dont  elle  peut  défunir  les  prin- 
cipes ; mais  dans  prefque  tous  les  végé- 
taux, les  principes  de  la  tige  font  unis 
&c  ferrés  , & ont  perdu  la  foiubilité  qui 
eft  néceflaire  pour  la  nutrition.  Çartheu- 
fer  retrouve  de  la  réfine  dans  les  tiges 
des  plantes  les  plus  douces  ; or  la  réfine 
eft  le  produit  de  la  réunion  intime  des 
principes  qui  concourent  à la  formation 
des  plantes.  Les  feuilles  font  à peu  près 
dans  le  même  cas,  elles  font  extraor- 
dinairement sèches;  & , quoique  c'e.foit 
par  leurs  vaiffeaux  que  forte  la  plus 
grande  partie  de  la  tranfpiratron  de  la 
^jfante , cependant  leur  fubftance  eft  fi 
aride , par  rapport  aux  autres  parties  de 
la  plante  , qu’il  n’eft  que  certaines  plan- 
tes cultivées  , défendues  avec  foin  des 
ardeurs  du  foleii , dont  011  puiffe  manger 
les  feuilles  ; la  plupart  des  autres  ont  ua 
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goût  âcre  , font  chargées  d’huile  &:  de 
réfine  , &,  quoiqu’elles  fie  corrompent 
facilement , la  plupart  ne  fe  détruifent 
point  dans  l’eau.  Le  chancelier  Bacon 
prétend  qu’il  y a eu  un  ordre  de  Moines, 
qu’il  appelle  Foliatani , qui  avoient  ef- 
fayé  de  ne  vivre  que  de  feuilles  de  plan- 
tes ; mais  il  rapporte  en  même  temps, 
que  l’exécution  de  ce  projet  de  péni- 
tence fut  impolTible. 

Quoi  qu’il  en  lbit , nous  ne  voyons 
rien  dans  les  principes  généraux  qui 
conftituent  les  tiges,  qui  nous  approche 
delà  doctrine  des  anciens;  mais  il  faut 
confidérer  que  la  plupart  des  plantes 
dont  nous  mangeons  les  tiges  , font  par 
elles-mêmes  des  plantes  fort  aqueufes: 
de  plus,  il  n’efi:  qu’un  temps  où  on  puifife 
faire  ufage  de  ces  alimens  ; c’eft  le  temps 
de  leur  jeunefie  , &C  même  de  leur  ex- 
trême jeunefie.  Dans  ce  temps  , les  fi- 
bres n’ont  point  encore  acquis  leur  foli- 
dité  ; & les  liens  qui  unifient  ces  parties, 
n’ont  pas  la  fermeté  qui  les  rend  impé- 
nétrables à l’eau.  La  plante  n’a  pas  encdrè 
à fournir  des  principes  à une  vafte  fu- 
perficie  de  feuilles  ; & cette  fuperficie 
n’étant  pas  développée,  la  tranfpiration 
de  la  plante  n’eft  pas  fi  abondante.  On 
fent,  par  ces  réflexions,  qu’il  eft  nécef- 
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faire  que  le  mucilage  des  jeunes  tiges 
foit  très-aqueux  & très-terreux  ; le  fel 
s’y  trouve  en  plus  grande  abondance 
que  Thuile  , & celle-ci  n’a  certainement 
pas  pris  le  deffus.  Ce  n’eft  pas  que  de 
ces  plantes  , foumifes  à la  diftillation  7 
on  n’en  retire  ; mais  on  en  retirera  in- 
comparablement moins  qu’on  ne  l’auroit 
fait  de  la  même  plante  confidérée  dans 
une  plus  grande  maturité  : d’ailleurs,  la 
diftillation  eft  une  preuve  infidelle  ; car 
le  feu  eft  un  agent  qui  atténue  , qui  eft 
capable  de  produire  de  nouvelles  combi- 
naifons  , &£  de  faire  paroître  l’huile  où 
elle  n’étoitpas.  Le  mucilage  de  ces  par- 
ties de  plantes  eft  donc  un  mucilage 
qu’on  peut  appeler  imparfait,  compofé  de 
principes  peu  unis,  peu  capables  de  nour- 
rir (æ),  grofïiers  , & par  conféquent  de 
mauvais  fuc  , mais  fort  aqueux , & ra- 
fraichiflans  pour  les  eftomacs  capables  de 
les  digérer.  Au  refte,  ces  alimens  ne  peu- 
vent pas  être  des  alimens  univerfels,puif- 
qu’on  ne  les  trouve  que  dans  une  feule 
’faifon  de  l’année  ; & tout  ce  que  peut 
l’art  des  jardiniers  , c’eft  de  leur  procu- 


( a ) Imbecillitna  materia  ejlomne  olus . CelsE. 
Lib.  ij , cap.  18. 
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rer  une  jeuneffe  plus  longue  , en  les 
empêchant  de  recevoir  les  impreffions 
du  foleil , en  répercutant  les  exhalaifons 
des  feuilles  qui  font  plus  proches  de  l’air, 
8c  que  l’on  rejette  cependant  comme 
ayant  reçu  une  végétation  plus  confi- 
dérable. 

La  nature  a plutôt  fongé  à l’agrément 
qu’à  la  nourriture  des  hommes  dans  la 
produ&ion  des  fleurs  ; car  ces  parties  qui 
entrent  effentiellement  dans  la  ftruéfure 
des  plantes  , qui  font  une  partie  nécef- 
faire  à la  fécondation  des  femençes  , 8c 
qui  fourniffent  plufieurs  médicamens  uti- 
les à la  Médecine,  contiennent,  pour  la 
plupart  , trop  peu  de  mucilage  pour 
conftituer  une  claffe  d’alimens,  8c  ren- 
ferment à proportion  plus  de  parties  ac- 
tives 8e  exaltées  , que  tout  le  refte  de 
la  plante.  Nous  n’en  parlerons  pas  plus 
au  long  , car  elles  font  abfolument  étran- 
gères à notre  deffein  ; mais  ce  qui  nous 
refte  à examiner  dans  les  plantes  , font 
proprement  les  parties  les  plus  confidé- 
rables  des  fubftances  alimenteufes  , les 
fruits  8c  les  femençes. 

Il  eft  inutile  de  définir  ce  que  nous  en- 
tendons par  fruits  , puifque  nous  ne 
comprenons  dans  la  définition  de  ce  mot, 
que  ce  que  les  hommes  les  moins  inf- 
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truits  entendent  communément,  & uni- 
quement par  rapport  à notre  ufage.  Les 
anciens  conlklérant  les  fruits  fous  ce 
point  de  vue  , les  ont  divifés  en  fruits 
d’automne  & en  fruits  d’été.  Cette 
divilion,  qui  n’eft  pas  jufte  en  elle- 
même  , peut  , fuivant  leur  explica- 
tion , fe  rectifier.  Ce  qu’ils  appellent 
fruits  d’été  , font  ceux  qui  n’ont  qu’une 
durée  fort  palfagère  ; & quoique  l’ef- 
pèce  de  fruits  dure  plus  ou  moins  de 
temps,  chaque  individu  ne  peut  guère  fe 
conferver  en  fon  entier  l’efpace  de  plu- 
fieurs  jours  ; ce  font  ceux  que  l’on  re- 
trouve dans  Hippocrate  &c  dans  Galien  , 
fous  le  nom  cVapxïo/.  Les  fruits  d’au- 
tomne au  contraire  fe  confervent  allez 
long-temps  , & même  plufteurs  d’entre 
eux  ont  une  durée  allez  longue  pour 
n’être  ébranlée  que  par  les  premières 
chaleurs  de  l’année  fuivante , auxquelles 
il  eft  à peu  près  impoffible  que  la  fubf- 
tance  d’aucun  fruit  puilfe  rélifter  : auftï 
la  plus  grande  durée  des  fruits  confer- 
vés  dans  leur  état  naturel , quelque  foin 
qu’on  y apporte  , ne  peut  guère  s’éten- 
dre au-delà  d’une  demi-année.  Il  eft 
vrai  que , pour  les  conferver  , on  a ap- 
pelé le  fecours  d’un  art  étranger  ; mais 
d’ailleurs  ce  font  des  alimens  qui  n’ont 
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qu’un  efpacede  temps  déterminé , & qui 
ne  font  pas  capables  de  faire  le  fonds  de 
la  nourriture  du  genre  humain.  Les  fruits 
en  général  ont  été  cara&érifés  par  les 
anciens  , par  le  nom  d’ alimenta  tenuium 
partium  , alimens  dont  les  parties  font 
fort  atténuées  ; nom  dont  Galien  donne 
l’explication  , en  difant  , que  l’on  en 
juge  par  leur  facilité  à la  folution  : 7e- 
nuium  ejfe  partium  , quod  in  tenuiora 
facile  folvantur  ; & , de  peur  que  nous 
ne  prenions  cette  folution  pour  une  fo- 
lution groffière  & mécanique  , il  nous 
l’explique  : Qubdvero  ea folvantur , calot 
animalis  cui  applicantur , eau  fa  ejl . Le 
même  auteur  prononce  hardiment  , que 
le  caractère  de  douceur  qui  fe  remarque 
dans  certains  fruits  , eft  l’effet  d’une 
chaleur  modérée;  principe  vrai  en  lui- 
même  , fur-tout  fi  on  donne  au  nom  de 
chaleur  toute  l’étendue  que  lui  donnoient 
les  anciens,  car  ils  entendoient  par  ce 
mot  tout  mouvement  qui  produit  la  coc- 
tion  & le  mélange  exaét  des  principes , 
files  principes  y font  d’ailleurs  difpofés. 
Cette  douceur  eft  le  fruit  du  travail  de 
la  nature  ; mais  les  principes  peuvent 
encore  acquérir  plus  de  ténuité  , ajoute 
Galien , & quand  ils  auront  pafîe  le  de- 
gré de#maturité,  alors  ils  perdront  cette 
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douceur  ; car  , dit-il  , on  peut  retirer 
également  du  vin  de  tous  les  fruits.  Les 
anciens  connoiffoient  donc  en  partie  l’é- 
tendue du  principe  mucilagineux  6c  de 
fes  changemens.  Si  l’on  fuit  les  pro- 
grès des  fruits  , depuis  leur  naiffance 
jufqu’à  l’état  de  leur  maturité  , on  verra 
dans  tout  fon  jour  cette  belle  uniformité 
des  mouvemens  de  la  nature  : plus  les 
fruits  prennent  d’atténuation  , plus  à la 
vérité  ils  fe  différencient  par  leurs  parties 
les  plus  fubtiles  ; mais  ils  confervent 
uniformément  la  douceur  , qui  eft  le  fruit 
de  l’égalité  des  parties. 

Mais  que  peut -on  ajouter  àda  belle 
differtation  d’Aétius  fur  les  fruits  ? Les 
fruits  avant  leur  maturité , 6c  avant  que 
leur  mucilage  ait  acquis  la  douceur  qui 
lui  eft  propre  , font  tous  acerbes  : Accr- 
bum  corpus  terreum  e[l  & frigidum  , nous 
dit  Aétius  ; omne  corpus  aczrbum  ab  aliis 
qualitatibus  purum  , omni  experimento 
facto  frigidum  invcni.  Dans  cet  état,  on 
ne  peut  guère  les  compter  au  nombre 
des  fubftanceô  alimenteufes  ; il  faut 
pourtant  remarquer,  avec  notre  auteur  , 
que,  quoicju’il  y ait  peu  de  différence 
entre  ces  efpèces  d’acerbifé  , fervat  ta- 
men  unufquifque  fruclus  arboris  fuce  na- 
turam  ; on  ne  peut  avoir  alors  aucun 
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caractère,  pour  diftinguer  les  fruits  d’été 
& les  fruits  d’automne.  Nous  retrouvons 
dans  les  principes  d’Aétius  les  change- 
ments qui  font  la  fource  de  leurs  diffé- 
rences : Refolvetur  acerbitas  ilia  tripli - 
citer,  aut  calefcens  , aut  humefcens  , aut 
utrumque  Jîmiil  perpetiens . 

Les  fruits  qui  quittent  les  premiers  de, 
tous  le  caractère  d’acerbité  , font  des 
fruits  extrêmement  fondans,  & qui  por- 
tent avec  eux  un  mucilage  fort  imbibé 
d’eau*  & un  caraftère  d’acidité  très-fen- 
fible  : Si  humefcat  folum * acerbitas , nous 
dit  Aétius  , humiditafque  ilia  Jit  tenuium 
partium  & aerea  , acidum  reddetur . C/eft 
le  premier  degré  de  chaleur  qui  mûrit 
ces  fruits  acides.  La  grande  quantité  d’eau 
empêche  le  développement  de  l’huile. 

Si  vero  humefcat  atque  calefcat  cum  aquofd 
humiditate  , in  dulcedinem  tranjibit  ; cum 
aerea  (a)  vcro  in pinguedinem.  La  dou-  J 
ceur  qu’on  y remarque  eft  le  produit 

(a)  que  les  anciens  entendoient  par  aer 
or  par  •nvivpci  9 etoit  toute  fubftance  aêhve,  tout 
cfprit , & ne  peut  s’entendre  ici  que  du  phlo- 
giftique , qui  eft  le  produit  de  l’atténuation  ; ce 
que  c’eft  que  le  phlogiftique  * & le  gas  inflam- 
mable, les  Chymiftes  aétuels  nous  l’appren- 
dront. Il  eft  permis  de  remarquer  ce  mot  aereus 
dans  Aétius. 
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de  l’égalité  des  parties  , 5c  le  dévelop- 
pement de  l’huile  eft  le  produit  de  la 
chaleur.  Cceterîim  calore  maturi  fiunt 
omfi.es  9 ajoute-t-il  , qui  duplex  naturâ 
exijîit  * aller  proprius  & fingulis  à naturà 
injitus  , aller  forinfecus  y a foie  allatus . 
Cette  première  chaleur  produit  la  fer- 
mentation intérieure  des  parties  ; l’eau 
naturelle  à ces  fruits  en  eft  l’inftrument, 
5c fa  grande  quantité  eft  la  caufe  qui  les 
fait  avancer  lî  promptement  vers  leur 
deftru&ion;  c’eft  pour  cela  que  Galien 
les  appelle  tantôt  npaïoi , tantôt  fugaces, 
& il  en  ajoute  la  raifon  : Quia  facile 
corrumpuntur  9 nec  affervari  queunt.  Leur 
atténuation  eft  d’autant  plus  grande  * 
qu’ils  approchent  davantage  de  ce  terme; 
auffi  Galien  prononce  - t-il  hardiment  , 
acetum  tenuium  effe  partium  ; & Aétius 
dit  polîtivement  : Diflat  acetum  ab  uvce 
immaturce  fucco  > viribus  , in  eo  quod  ace~ 
tum  acrimoniam  quamdam  ex  putredinofd 
caliditate  adeptum  ejl . Unde  acetum  te- 
nuium magis  ejl  partium  quàm  uvce  im- 
maturce fuccus , prout  fenfus  teflatur  , &c* 
Il  eft  donc  dans  ces  fruits  un  temps  où 
ils  approchent  davantage  de  la  nature 
des  animaux  pour  lefquels  ils  font  faits  , 
8 1 ce  temps  eft  celui  de  leur  douceur. 
Cette  qualité  prouve  l’analogie  qu’ils 
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ont  avec  nos  humeurs.  Omne  dulce  ca- 
lidum&Jl9& non  immodice  fuperexcellit  ca- 
liditatcm  quœ  in  nobis  ejl , dit  Aétius  : 
de-là  il  déduit  avec  raifon,  que  ces  fubf- 
tances  douces  font  alimenteufes  , car 
la  douceur  qu’ils  impriment  fur  la  lan- 
gue eft  un  fentiment  agréable  : Omnia 
cnim  alimenta  iis  quœ  aluntur  naturd 
convenientia  & totd  fubfantid  familiaria 
exijlunt . La  folubilité  qui  les  rend  aifés 
à le  difloudre  dans  la  bouche,  eft  une 
preuve  de  leur  facilité  à fe  décompofer. 
Ce  qu’ils  ont  de  commun  eft  donc  , i°. 
leur  humidité  , 2°.  leur  folubilité  , 30. 
la  chaleur  produit  dans  leur  mixtion 
quelques  parties  légèrement  aromati- 
ques ; ils  portent  auffi  leur  ancien  carac- 
tère d’acidité  , car  l’eau  , féparant  leurs 
parties falines,  les  empêche  de  fe  tour- 
ner totalement  en  huile.  Ces  alimens 
font  donc  du  nombre  de  ceux  qu’on  ap- 
pelle tcnuium  partium  ; par  conféquent  , 
fuivant  la  règle  d’Hippocrate  > les  ani- 
maux fe  les  aftimilent  aifément , facile 
apponuntur  ; & par  la  même  raifon  9 
fuivant  ce  père  de  la  Médecine , facile 
confumuntur  (a).  Leur  facilité  à fe  cor- 
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rompre , St  le  peu  de  nourriture  qu’ils 
font  capables  de  fournir  , les  a fait  peu 
eftimer  de  Galien,  St  des  Grecs  qui  l’ont 
fuivi  ; cependant , fi  l’eftomac  eft  bon  , 
St  qu’ils  ne  croupiffent  pas  dans  ce  vif- 
cère , ils  donnent  un  mucilage  léger,  qui 
paffe  aifément  des  premières  voies  dans 
les  fécondés , St  qui  eft  même  en  état  de 
réparer  les  pertes  , tant  des  folides  , que 
des  fluides  : leur  mucilage  ne  tend  pas 
à la  putridité  ; St  s’il  fe  défunit , fa  ten- 
dance eft  à la  fermentation  fpiritueufe  , 
qui  n’eft  pas  en  état  de  rompre  tout-à- 
fait  les  liens  des  parties  nutritives.  Au 
refte , il  faut  que  l’ufage  en  foit  propor- 
tionné aux  forces  de  l’eftomac  , autre- 
ment, fe  corrompant  dans  ce  vifcère  , St 
développant  des  parties  très-ténues  St 
très-fpiritueufes , les  fruits  d’été  irritent 
prodigieufement , St  caufent  différentes 
efpèces  de  dévoiement,  de  choiera  mor - 
bus,  Stc.  Au  furplus  , leurs  parties  ex- 
crémentitielles  font  très-légères  , fur- 
tout  fi  l’on  a foin  de  rejeter  leur  en- 
veloppe extérieure  , St  ne  font  guère 
compofées  que  des  fibres  St  des  cellules 
qui  foutiennent  le  mucilage.  Dans  un 
mucilage  atténué  , comme  celui  de  ces 
fruits  , avec  une  douceur  St  une  lubri- 
cité de  parties , telle  que  celle  qui  fait 
Tome  J.  O 
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leur  caraéfère  St  leur  eïïence  , il  eft  im- 
pofiible  qu’il  y ait  beaucoup  de  terre  in- 
terpofée  entre  l’huile  St  le  Tel  qui  les 
compofe  : c’eft  pour  cela  queBoerhaave 
leur  attribue  , avec  raifo,n  , la  vertu 
d’être  favonneux  , St  de  fondre  les  coa- 
gulations légères  qui  fe  peuvent  trouver 
dans  le  fang  St  dans  la  lymphe.  C’eft  du 
même  principe  que  dépend  la  vertu  dé- 
terfive  que  Galien  leur  attribue  ; ce 
qu’ils  opèrent  en  fondant  les  impuretés 
groffières  qui  couvrent  les  couloirs  : ils 
pourroient  déterger  de  même  le  pus  trop 
groflier  des  ulcères.  Cette  propriété  ap- 
partient à l'huile  mêlée  avec  le  fel , or , 
qu’il  y ait  dans  ces  fruits  beaucoup  de 
parties  huileufes  combinées  avec  les  par- 
ties falines  , le  goût  le  démontre,  l’a- 
nalyfe  le  confirme  , St  M.  Homberg  l’a 
démontré  , même  des  grofeilles  , des- 
quelles il  retire  une  beaucoup  plus  grande 
quantité  d’huile,  qu’on  ne  feroit  en  droit 
de  l’attendre  d’un  fruit  qui  porte  un  ca- 
raftère  d’acidité  fi  développée.  Au  refte, 
ces  fruits  fi  favonneux  font  un  préfent  du 
Créateur  , qui  fe  rapporte  à la  faifon 
dans  laquelle  ils  paroiftent  , St  hors  de 
laquelle  ils  feroient  abfolument  dépla- 
cés ; il  eft  impoflible  de  les  tranfmettre 
dans  une  autre, du  moins  dans  leur  entier. 
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A l’égard  de  la  partie  aromatique  qu’ils 
contiennent,  elle  ne  rentre  pas  dans  la 
dalle  des  alimens.  Quoique  Aétius  ait 
penfe  que  les  odeurs  l'uaves  & douces 
ioient  le  fruit  de  l’égalité  & du  mélange 
exaél  des  molécules , comme  la  fétidité 
& la  force  de  l’odeur  font  une  preuve  de 
l’excès  de  ces  parties  ; cependant  lafubf- 
tance  aromatique  , malgré  fon  odeur 
fuave  & douce,  ne  fert  dans  la  digeftion 
que  comme  un  aiguillon  qui  accélère 
cette  fonéhon  , qui  empêche  même  les 
lues  de  fe  corrompre  , qui  donne  une 
force  nouvelle  aux  nerfs  , ôt  qui  par  fon 
parfum  agréable  nous  les  rend  plus  dé- 
licieux. 

Telles  font  les  propriétés  générales  de 
ces  fruits  , que  chacun  d’eux  a à un  degré 
plus  ou  moins  confidérable;  les  uns  tour- 
nent plus  à l’acidité  ; les  autres  au  con- 
traire ont  plus  de  douceur;  dans  d’autres, 
la  terre  qui  prédomine  davantage  leur 
conferve  un  goûtauftère,  fuivant  Aétius 
&c  fuivant  la  raifon.  Dans  les  autres  enfin 
il  y a plus  de  parties  foiides  , qui  for- 
ment des  efpèces  de  cellules  ; le  muci- 
lage eft  par  conféquent  plus  féparé  ; le 
travail  intérieur  fe  communique  moins 
à toutes  les  parties  de  la  fubftance  du 
fruit , ce  qui  fait  qu’il  eft  très-difficile 
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d’avoir  de  pareils  fruits  parvenus  à une 
égale  maturité.  L’a&ion  du  foleil , qui 
donne  une  nouvelle  activité  au  mouve- 
ment intérieur  des  parties, n’agit  pas  ega- 
lement , r>e  donne  pas  une  vigueur  égalé 
à tous  leurs  principes. 

Quoique  la  plus  grande  quantité  de 
ces  fruits  paroiffe  réellement  en  été  , il 
eft  cependant  difficile  de  prefcrire  au 
jufte  quelles  font  les  bornes  de  la  faifon 
qui  les  produit  : elle  varie  fuivant  une 
infinité  de  circonftances  ; &,  quoiqu’il 
foit  effentiel  au  mucilage , tel  que  nous 
venons  de  le  décrire  , de  fe  corrompre 
promptement , cependant,  fi  ce  mucilage 
eft  exa&ement  défendu  des  atteintes  de 
l’air  extérieur,  il  peut  fe  conferver  long- 
temps. C’eft  à cette  efpèce  de  fruit  par- 
ticulièrement , qu’il  faut  appliquer  ce 
que  dit  Aétius , qu’on  doit  les  cueillir 
avant  une  parfaite  maturité,  &.  la  matu- 
ration s’opère  petit  à petit  fous  1 enve- 
loppe extérieure  *,  c’eft  ce  que  nous 
éprouvons  plus  particulièrement  dans 
les  oranges  , & autres  fruits  de  cette  ef- 
pèee  qu’on  apporte  des  pays  chauds  ; 
car , quoique  l’écorce  extérieure  paroiffe 
avoir  acquis  toute  fa  maturité  , que  même 
la  pulpe  intérieure  ait  tiré  de  l’arbre  tout 
ce  qu’elle  peut  en  tirer , avant  que  ces 
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fruits  acquièrent  la  douceur  néceffaire  â 
leurs  parties  pour  être  agréables  , il  faut 
leur  faire  encore  parcourir  divers  degrés: 
d’acidité  , qui  , fuivant  Aétius  , dépend 
en  grande  partie  de  l’abondance  d’eau 
qu’ils  contiennent.  Cet  élément  eft  l’ins- 
trument de  l’atténuation  ; mais  les  Chy- 
miftes  favent  que  fa  trop  grande  quantité 
nuit  aux  progrès  de  l’opération  dont  il 
eft  le  véhicule,  en  éloignant  les  parties 
étrangères  les  unes  des  autres.  Auflitot 
que  le  fruit  eft  parvenu  à l’état  de  dou- 
ceur , qui  eft  fa  perfection  , il  doit  conti- 
nuer à prendre  un  caractère  d’altération* 
plus  ou  moins  promptement  ; ne  pouvant 
plus  gagner , il  eft  néceffaire  que  le 
changement  qui  continue  lui  faffe  per- 
dre cette  propriété  & l’achemine  à fa 
deftruétion. 

Les  fruits  que  les  anciens  appeloîent 
fruits  d’automne  , parce  qu’ils  paroiffent 
plus  communément  dans  cette  faifon ,, 
qu’ils  fe  foutiennent  plus  long  - temps 
dans  leur  intégrité  , fans  recevoir  de 
changement  fenftble  , contiennent  en 
général  moins  d’eau  dans  leurs  fubftan- 
ces;  leur  enveloppe  les  défend  davan- 
tage de  l’abord  extérieur  de  Pair  ; ils  pa- 
roiflent dans  un  temps  dans  lequel  la 
chaleur  de  l’air,  qui  diminue  , difpofe 
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moins  les  corps  aux  changemens  natu- 
rels ; ils  font  en  général  du  genre  de  ceux 
defquels  Aétius  nous  dit  , que  non  hu - 
mefcendo  inc&lefcunt , c eft- a-dire  , que 
la  partie  terreufe  prédomine  toujours  fur 
la  partie  aqueufe  : cette  partie  terreufe 
s’atténue  plus  ou  moins  , ôc  entre  dans 
de  nouvelles  combinaisons , quand  les 
fruits  parviennent  à leur  maturité  ; mais 
on  peut  dire  de  ces  fruits , ce  que  fait 
obferver  Aétius,  qu’il  n’y  a pas  de  milieu 
entre  leuracerbité  & leur  maturité  : Ex 
acerbitate  in  dulctdinem  tranfmnt.  Au 
relie  , il  faut  diftinguer  deux  efpèces  de 
propriétés  dans  ces  fruits  ; cartes  uns  te 
gardent  long-temps , mais  n’ont , pour 
ainfi  dire  , qu’un  moment  dans  lequel  ils 
foient  agréables  j les  autres  confervent 
long-temps  le  point  meme  de  leur  matu- 
rité. Les  premiers,  auxquels  on  peut  rap- 
porter la'plupart  des  poires  qu’on  garde 
en  automne  , font  des  fruits  qui  ne  peu- 
vent pas  prendre  fur  l’arbre  le  degre  de 
maturité  qui  peut  fufïire  a nos  ufages  \ 
l’arbre  ne  fournit  plus  rien  , & c’eft  la 
réaélion  du  mucilage  qui  fait  le  refie  : on 
le  voit  évidemment , en  ce  que  les  plus 
légères  piqûres  des  vers  occafionnent 
cette  réa&ion  dans  le  mucilage  , & pro- 
curent  à ces  fruits  une  maturité  prema- 
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turée  , mais  qui  eft  bientôt  fuivie  de  là 
corruption.  Pour  les  autres  , comme  les 
nèfles,  coings,  &c.  ce  font  des  fruits 
dans  lefquels  le  mucilage  eft  féparé  en 
une  infinité  de  particules  , de  façon 
qu’elles  n’ont  nulle  aélion  les  unes  fur 
les  autres  : de  plus,  la  nature  du  mucilage 
eft  sèche  ; les  cellules  qui  renferment 
ces  fruits  font  beaucoup  plus  étroites. 
On  fent  aflez  pourquoi,  ces  cellules  étant 
une  fois  brifées  , le  fruit  fe  corrompt 
aifément  , pourquoi  les  fruits  qui  ont 
fouffert  plufieurs  chocs  font  fujets  à fe 
corrompre;  pourquoi  lesfruitsfe  gardent 
moins,  après  les  années  pluvieufes,  où  la 
sève  des  arbres  eft  imbibée  d’eau , en 
communique  à toutes  les  parties  de  l’ar- 
bre ; pourquoi  même  ces  fruits  fe  corrom- 
pent aifément  fur  l’arbre  , où  ils  font 
expôfés  à toute  la  vapeur  de  la  plante 
& à la  tranfpiration  des  feuilles  , &C 
pourquoi  ils  ont  befoin  d’être  arrachés 
pour  fe  conferver. 

Au  refte,  ces  produits  de  l’automne  ne 
font  pas  fufceptibles  d’un  changement  fi 
prompt  dans  l’eftomac  ; ils  font  plus 
fujets  à relier  inaltérables  dans  ce  vifcère, 
à ne  fe  pas  digérer , & fouvent  à fe  ren- 
dre tout  entiers  & tels  qu’on  les  a pris  ; 
aufli  exigent-ils  , pour  être  changés , des 
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organes  digeftifs  plus  forts  & des  vifcè- 
res  plus  robuftes  ; cependant  leur  pulpe 
donne  un  chyle  léger , qui  tient  toujours 
du  mucilage  favonneux  & de  la  douceur 
des  premiers  fruits.  Enfin  il  eft  un  temps 
OÙ  la  plupart  des  fruits  périffent  , & l’on 
ne  peut  guère  retrouver  aucuns  des  an- 
ciens , quand  la  faifon  commence  à en 
produire  de  nouveaux.  Les  fruits  font 
donc  des  alimens  pafîagers , prefque  tous 
médicamenteux,  & qui  font  appropriés 
plutôt  à certaines  circonftances  détermi* 
nées  , ou  par  la  faifon  , ou  par  le  climat, 
qu’à  une  nourriture  générale  , & qui 
puiffe  fuffire  aux  befoins  des  hommes. 

Les  femences  font  la  partie  de  la 
plante  qui  paraît  compofer  la  principale 
nourriture  des  animaux.  En  effet , elle 
a été  conftituée  en  elle-même  pour  nour- 
rir. C’eft  elle  qui  eft  deftinée  à fervir 
de  nourriture  à l’embryon  de  la  plante 
qu’elle  renferme  & qu’elle  enveloppe  , 
fk  c’eft  l’atténuation  que  ces  parties  fouf- 
frent  dans  la  terre  qui  commence  l’ac- 
croiflement  & la  grandeur  du  germe  , en 
lui  infinuant  les  premiers  fucs  qu’il  reçoit 
dans  le  temps  qu’il  ne  peut  pas  encore 
en  tirer  de  la  terre.  L’altération  qui 
produit  le  gonflement  & le  développe- 
ment des  fucs  de  cette  femence  dans  la 
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terre  , eft  une  fuite  de  l’altérabilité  qui 
les  rendoit  propres  à la  nourriture  ; tour- 
tes les  femences  ont  en  général  plus  ou 
moins  cette  propriété  qui  leur  eft  effen- 
tielle , de  fe  gonfler , de  fe  développer  , 
& de  fournir  plus  de  mucilage  délayé , 
qu’il  ne  parortroit  devoir  en  être  renfer- 
mé fous  une  maffe  ft  peu  conftdérable  :: 
Alimentum  maximum  in  minimâ  mole . 

Mais  le  foin  particulier  que  la  Pro- 
vidence a pris  de  multiplier  les  femen- 
ces bien  au  - delà  de  ce  qu’exige  là  re- 
production des  plantes  , démontre  que 
e’eft  pour  un  ufage  néceflfaire  qu’elles» 
ont  été  créées , puifqu’un  feul  grain  de 
froment , fuivant  des  calculs  aifés  , four- 
nit en  peu  d’années  une  race  innombra- 
ble. Mais  toutes  les  graines  ne  font  pas 
également  deftinées  à nourrir  ; & entre 
celles  qui  y font  le  plus  propres , il  eft  en- 
core des  différences  effentielles.  Il  faut- 
donc  confidérer  ces  graines  féparément  , 
& examiner  leurs  différentes  qualités. 

Des  femences. , les  unes  fe  diflblvent 
dans  l’eau  avec  plus  ou  moins  de  promp- 
titude, mais  avec  l’eau  elles  fermentent 
& prennent  un  caractère  de  gonflement 
par  une  aétion  continuée  de  l’eau,  elles 
fe  diffolvent  petit-à-petit  ; & enfin  , à 
l’ exception  de  leur  écorce } leur  fubftancs 
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fe  partage  exactement  dans  ce  fluide* 
La  chofe  arrive  d’autant  plus  vite  , que 
la  chaleur  de  l’eau  eftplus  confldérable  , 
fon  mouvement  plus  vif,  & la  fubftance 
de  la  femence  moins  denfe  , moins  con- 
centrée , ayant  moins  de  parties  fous  le 
même  volume. 

Il  eft  un  autre  genre  de  femences 
qu’on  appelle  émulfives , qui  ne  chan- 
gent point  du  tout  dans  l’eau  , & con- 
servent en  fon  entier  l’union  de  leurs 
parties.  Si  vous  les  laiflfez  long- temps 
macérer  dans  ce  liquide , il  les  gonfle 
infenfiblement  : s’infinuant  à la  fin  légè- 
rement dans  leurs  parties  , il  donne  une 
aétion  lente  aux  fels,jufqu’àceque  ceux- 
ci  à peu  près  alkalifés,  ou  du  moins  fort 
atténués , réagiflent  fur  l’huile  de  la  fe- 
mence , de  façon  à en  faire  un  favon  qui 
devient  Pinftrument  de  la  pourriture. 
Mais  ces  femences  fubfiftent  très  long- 
temps dans  l’eau  , fans  s’y  altérer  ; tout 
ce  que  peut  faire  le  feu  le  plus  vif  en  ai- 
dant l’aCtion  de  l’eau  , c’eft  de  les  amol- 
lir légèrement , de  féparer  leurs  enve- 
loppes , & d’atténuer  leurs  principes. 
Si  on  ouvre  ces  femences  après  leur 
avoir  fait  fouffrir  pendant  long -temps 
l’aCtion  d’une  ébullition  vive  &C  conti- 
nuée , on  retrouve  la  première  couche, 
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de  leur  fubftance  un  peu  altérée,  mais 
l’intérieur  eftprefqueaufîi  dur&prefque 
aufti  blanc  qu’il  l’étôit  auparavant. 

Ces  mêmes  femences  broyées  clans 
l’eau  y répandent  un  mucilage  fort 
huileux  , qui  donne  le  plus  fbuvent  à 
l’eau,  une  couleur  blanche,  produite  par 
un  nombre  infini  de  globules  que  forme 
leur  huile  furabondante  , Se  que  le  mu- 
cilage ne  mêle  avec  l’eau  qu’à  demi.  Si 
on  les  broyeàfec,  ce  broiement  n’ayant 
aucune  aCtion  furie  mucilage,  on  n’en 
tire  que  l’huile , chargée  cependant  d’une, 
partie  du  mucilage  qu’elle  a pu  diffou- 
dre  , & qui  eft  bientôt  l’occafion  de  là 
rancidité  que  contractent  ces  huiles,  par 
la- réaélion  de  fa  partie  faline  fur  la  partie 
huileufe.  C’eftdonc  le  mucilage  qui  rend 
l’huile  mifcible  à l’eau  ; mais  ce  corps 
paroît  contenu  dans  des  véficules  terreu- 
fes,  dont  l’eau  ne  peut  pas  rompre  les 
liens.  Si  l’on  broyé  exactement  ces  fe- 
mences  , il  refte  à la  fin  une  fubftance 
blanche  , de  laquelle  , après  plufieurs 
broyemens  répétés , il  eft  impoffible  de 
rien  retirer  par  le  fecours  de  l’eau  , 
& dont,  par  le  fecours  du  feu,  on  ne  re- 
tire que  très-peu  d’huile  groffière  8 1 
beaucoup  de  terre.  Cette  fubftance  fi 
fimple  paroît,  fuivant  les  obfervations 
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de  Boerhaave  , avoir  formé  les  princi- 
pales enveloppes  de  l’huile  & du  muci- 
lage , & avoir  été , pour  ainfi  dire  , une 
efpêce  d’épiderme  terreux  qui  refufoit  le 
palïage  à l’eau.  En  effet  , fi  on  examine 
l’amande  dans  fa  naiffance  , avant  que 
l’huile  ait  été  formée  & développée , 
on  la  trouve  entièrement  mucilagi- 
neufe , tranfparente  , & comme  faifant 
une  efpèce  de  gelée  claire  fk  tremblo- 
tante ; cependant  elle  ne  fe  diffout  dans 
l’eau  que  par  un  broiement  prélimi- 
naire : ce  qui  vérifie  les  obfervations  de 
Boerhaave  fur  la  quantité  de  terre  qui 
eft  contenue  da.ns  ces  femences. 

Ces  femences , pour  fe  former  , fu- 
biffent  tous  les  états  par  lefquels  paffe 
le  mucilage  ordinaire  ; mais  à la  fin 
l’huile  prédomine  fi  fort , qu’elle  maf- 
que  pour  ainfi  dire  la  partie  vifqueufe  & 
mucilagineufe  : auffi  l’union  de  l’huile 
avec  l’eau  que  procure  le  mucilage  , eft- 
<elle  une  foible  union  , & qui  fe  diffipe 
aifément  quand  on  abandonne  les  parties 
à leur  pefanteur  fpécifique.  Alors  les 
émulfions  fe  féparent  en  deux  portions  , 
& la  partie  huileufe  fumage  ordinaire- 
ment à une  eau  mucilagineufe. 

Dans  les  femences  émulfives  , tout 
peut  être  regardé  comme  nutritif,  à l’ex- 
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puîfion  du  réfidu  groffier  qu’on  ne  peut 
pas  faire  paffer  en  émulfion.  En  effet , il 
paroît  à l’extérieur  une  égalité  parfaite 
de  parties  , & li  parfaite  , qu’on  a cou- 
tume de  comparer  les  émulfions  au 
chyle  ; cependant  ces  préparations  peu- 
vent contenir  des  parties  étrangères  » 
félon  la  nature  des  femences  qui  entrent 
dans  leurcompofition  : elles  peuvent  être 
amères,  & c’eft  un  cas  allez  ordinaire': 
elles  peuvent  être  aromatiques  , & avoir 
les  parties  médicamenteufes  qui  fe  trou- 
vent dans  toutes  les  autres  fuBftances. 
Mais  il  ne  s’agit  ici  que  de  la  partie  qui 
les  conftitue  émulfion  ; confidérées  fous 
cet  afpeél , on  y trouve  conftamment  le 
dulu  gujlu  d’Hippocrate  ; cependant  l’ëx- 
périence  nous  apprend  que  les  émulfions 
peuvent  ne  pas  bien  fe  digérer  , & con- 
viennent à moins  d’eftomacs  qu’on  ne 
feroit  porté  à le  penfer  : en  effet,  une 
émulfion  contient  à la  vérité  beaucoup 
de  parties  mueilagineufes  ; mais  elle  eft 
furchargée  d’une  huile  douce  , qui  par 
fa  fimplicité  même  , exclut  la  faculté 
nutritive.  11  s’en  faut  donc  bien  *qu’on 
doive  regarder  les  émulfions  comme  un 
chyle  tout  fait  ; il  faut  que  ce  muci- 
lage fouffre  encore  plufieurs  atténuations; 
& , comme  les  parties  ne  font  pas  égale- 
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ment  atténuées,  ni  même  capables  d’une 
atténuation  uniforme  , il  eft  néceffaire 
que  les  principes  des  émulfions  fe  fé- 


parent  ; l’eau  pafie  plus  aiiément  que 
l’huile;  les  principes  de  nos  humeurs 
ont  plus  d’analogie  avec  la  partie  muci- 
lagineufe,  qu’avec  les  parties  huileufes; 
1 huile  refte  à nu  dans  Peftomac  , & y 
peut  aifêment  rancir  & prendre  tous  les 
caraêfères  qui  appartiennent  à l’huile  en 
elle-même.  Le  relâchement  qu’elle  pro- 
duit dans  cet  organe  diminue  fon  ac- 
tion , & fait  que  1 huile  réfifle  fou  vent 
beaucoup  à l’impreflion  de  nos  humeurs, 
C eft  donc  dans  ce  cas  proprement  que 
le  dulcc  gujïu  n eft  plus  dulcc  facultatc .. 
Les  émulfions  peuvent  cependant  dans 
nn  bon  eftomac  fe  digérer  facilement;  fi 
elles  le  font , alors  elles  laifient  des  ex* 


erémens  huileux  & terreux.  Au  furplus, 
les^  Grecs  poftérieurs  à Galien  , ( car  les 
Médecins  plus  anciens  ont  peu  connu  ce 
genre  d aliment  ) , prononcent  .que 
quand  les  émulfions  ont  pénétré  dans  le 
fang  , elles  procurent  un  fang  clair  & 
ténu  , nitidum  & tenuem  ; c’eft-à-dire  , 
qu’en  même  temps  qu’elles  en  chaffent 
l’âcreté,  elles  . nourriffent  légèrement. 
Ils  conviennent  au  refte  tous , que  les 
amandes  Crues  fe  digèrent  difficilement: 
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©n  eft  afluré  que  celles  qui  ne  font  pas. 
triturées  ne  fe  digèrent  point  du  tout  , 
par  conféquent  ne  peuvent  être  regar- 
dées, ni  comme  alimenteufes,  ni  comme 
médicamenfeufes  ; il  y a plus , les  parties 
mêmes  qui  n’ont  point  été  triturées  par 
les  dents  , ne  fe  digèrent  point  dans  l’ef- 
totnac  , & paient  avec  les  excrémens. 
Au  refte,  lafubftance  laiteufe  des  émul- 
ions , & leur  couleur  qui  eft  ordinaire- 
ment blanche  , avoit  fait  regarder  ces 
liqueurs  comme  capables  d’augmenter 
la  femence  , je  ne  fais  pas  par  quelle 
raifon.  Les  auteurs  ont  mis  non-feule- 
ment les  amandes  amères  , mais  auffi 
les  amandes  douces , au  rang  des  échauf- 
fans  ; fans  doute  il  faut  dire  avec  Hip- 
pocrate : Æjluofce , quia  pingues . Au 
refte , comme  le  caraélère  des  émulions 
nutritives  eft  naturellement  la  douceur, 
& que,  quand  ces  émulions  font  douces, 
i l’eftomac  eft  en  état  de  les  fupporter, 
elles  paient  promptement,  & ne  trou- 
vent aucun  obftacle  de  la  part.de  l’irri- 
tation qu’elles  impriment  aux  vaiieaux  , 
on  peut  leur  donner  le  caractère  que 
Galien  donne  aux  fubftances  douces  , 
de  fe  digérer  vite  Ça  ).  Larancidité  que 

( a ) Duleia  expetuntur  celeriurque  rapiuntur 
vifceribus , atque  ab  iijdem  quidern  redi  valea - 
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peuvent  prendre  ces  femences  , eft  t'a 
la  caufe  du  mot  d’Horace  : Dulcia  fe  in 
bilan  vertunt. 

Au  furplus,on  doit  diftinguer  différen- 
tes  efpèces  d’émulfions  r qui  font  plus 
ou  moins  nutritives.  Celles  qui  font  plus 
nutritives  , font  celles  qui  contrarient 
avec  l’eau  une  union  plus  folide  & plus 
inébranlable  , & dont  les  principes  ne  fe 
féparent  pas  ; celles  qui  fe  gonflent  da- 
vantage au  feu  , & enfin  qui  laiflent 
moins  de  réfidu  greffier  & d’huile  fu- 
perflue  , elles  contiennent  évidemment 
plus  de  mucilage. 

Quoique  les  émulfions  contiennent 
affezgénéralementles  vertus  de  la  plante 
dont  elles  font  tirées  , & que  les  fe.- 
mences  âcres  donnent  des  émulfions 
âcres  , cependant  il  arrive  fouvent  que 
les  huiles  qui  forment  une  partie  corn- 
fidérable  de  l’émulfion n’ont  qu’une  fa- 
veur très-douce , quoique  les  femences 
defquelles  on  les  tire  aient  une  âcreté 
confidérable.  Boerhaave  nous  le  fait  re- 
marquer avec  raifon  de  l’huile  de  finapi 
ou  de  moutarde  ; & la  chofe  eft  vraie 
pour  plufieurs  autres  femences  , quoi- 
qu’elle ne  foit  pas  d’une  vérité  géné- 
rale , & qu’au  contraire  plufieurs  fe- 


tibus  converiuntur  in  alimoniam  , ut  in  bilan . 
dum  febriunt  & infiammatione  tcntantxr. 
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mences  nous  fourniflent,  même  par ex- 
preffion  , une  huile  fort  âcre.  Quand  les 
femences  émulfives  font  ainfî  difîbutes  , 
elles  prennent  le  caraélère  de  fermen- 
tation naturel  à tous  les  mucilages,  quoi- 
que la  furabondanee  d’huile  produife  des 
phénomènes  plus  irréguliers. 

L’autre  efpèce  de  femences  deftinées 
à la  nourriture  des  animaux  , eft  toute 
différente  de  celle-ci  ; l’eau  agit  fur  elles 
non-feulement  quand  on  les  mêle  avec 
un  grand  volume  de  liquide , mais  même 
elle  s’y  inlinue  avec  tant  de  facilité , que 
ces  femences  en  imbibent  une  grande 
quantité  ; cependant  il  faut  encore  en 
diftinguer  deux  efpèces  différentes , Ô£ 
l’expérience  la  plus  groflière  l’a  fait  de- 
puis long-temps.  La  première  efpèce 
contient  toutes  les  femences  qu’on  em- 
ploie pour  faire  du  pain  , & en  latin  on 
les  eonnoît  communément  fous  le  nom 
de  cerealla.  Les  autres  font  des  femen- 
ces renfermées  dans  des  gouffes  & dans 
des  filiques  ; on  nomme  ces  femences 
légumes  , legumina.  Il  fe  trouve  entre 
ces  deux  efpèces  de  femences  plufieurs 
différences  effenti elles  ; l’écorce  de  ces 
dernières  eft  conftammènt  plus  épaifle  , 
& cède  moins  aux  impreffions  de  l’eau  ; 
leur  fubftance  eft  plus  groffière  , & fer- 
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mente  moins  aifément  , parce  que  leurs 
parties  ont  beaucoup  moins  cette  égalité 
qui  cara&érife  une  fubftance  mucilagi- 
neufe,  & compofée  d’un  mucilage  exaéi 
dans  toutes  fes  parties.  La  dureté  qu’elles 
acquièrent  n’eft  point  le  fruit  de  la  den- 
fité  , mais  de  la  iécherelTe  que  leur  a 
communiquée  l’exhalaifon  de  l’eau  ; (k 
cette  exhalaifon  produit  un  fenfible  chan- 
gement dans  l’état  du  mucilage , qui  ^ 
parce  changement, acquiert  plus  d’âcreté 
qu’il  n’en  avoit , ou  du  moins  perd  beau- 
coup de  fa  douceur.  De-là  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  légumes  frais  & 
les  légumes  gardés;  ceux-ci  font  plus 
âcres  , fondent  moins  facilement  dans  la 
bouche  , &c  y impriment  un  léger  fenti- 
ment  d’âcreté.  Le  mucilage  des  légumes 
frais  eft  un  mucilage  doux,aqueux  , dans 
lequel  on  fent  une  pointe  faline  , enve- 
veloppée  dans  un  peu  d’huile  , & qui 
forme  une  efpèce  de  fel  effentiel  fucré  , 
lequel , dans  les  vieux  légumes  , a perdu 
cette  légère  acidité  & cette  efpèce  de 
furéminencequile  faifoit  paroitre  ; mais 
il  eft,  ou  tourné  en  une  matière  huileufe, 
ou  du  moins  mafqué  par  cette  matière;  & 
le  goût  agréable  qui  rendoit,les  légumes 
précieux  dans  leur  nouveauté  , ne  fub- 
fifte  plus.  Au  refte,  il  eft  aifé  de  voir  que 
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leurs  parties  font,  comme  les  anciens  le 
difoient  , parus  crajpz  , qu’elles  ne  font 
point  extrêmement  atténuées.  Ces  le- 
mences  légumineufes  prennent  en  effet 
le  caraéfère  d’intumefoence  , beaucoup 
moins  promptement  que  les  femences 
céréales , foit  dans  l’ébullition  , foit 
dans  la  fermentation  ; à la  vérité  , elles 
laiffent  aller  une  quantité  confidéra- 
ble  d’air  dans  la  digeftion  , parce  que 
l’union  de  leurs  parties  n’eft  pas  fort  in- 
time , & que  l’air  fe  dégage  fort  aifé- 
ment.  Il  ne  quitte  pas  fon  union  avec 
cette  facilité  dans  les  farineux  céréaux , 
qui  en  contiennent  pour  le  moins  autant. 
Comparez  les  expériences  de  Boyle 
entr’elles , vous  verrez  qu’il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  la  fermentation  des  légu- 
mineux  en  fourniffe  une  quantité  auffi 
conlidérable  que  celle  des  fubftances 
céréales.  C’eft  d’après  ces  qualités  con- 
nues , que  nous  devons  déduire  leurs 
propriétés  nutritives. 

En  général , les  fubftances  légumineu- 
fes fe  diffolvent  d’autant  plus  aifément  , 
qu’elles  font  plus  fraîches  ; elles  fe  digè- 
rent par  conféquent  d’autant  mieux  , que 
leur  mucilage  eft  plus  favonneux.  Les 
parties  falines  qui  y dominent  davan- 
tage,; fervent  d’aiguillon  à leur  digeftion; 
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cependant  elles  n’ont  pas  une  grande 
atténuation  dans  leurs  parties  ; elles  pè- 
fent  toujours  fur  l’eftomac  , St  gonflent 
ce  vifcère  , en  laiflant  aller  leur  air 
furabondant  : Vcntrcm  impleat , nous  dit 
Galien , cocluque  difficillima  funt  ; à la 
vérité  il  ajoute , cum  cruda  eomeduntur  ; 
mais  , comme  U eft  rare  qu’on  puifle 
faire  ufage  de  ces  légumes  crus  , il  faut 
aufli  remarquer  qu’il  fait  obferver  que 
la  coftion  ne  leur  ôte  pas  tout -à-fait 
cette  difliculté  , exijlunp  modtratiora. 
Au  furplus,  on  peut  dire  généralement 
que  les  légumes  nourriflent  beaucoup  , 
quoique  moins  que  les  fromens.  Ga- 
lien remarque  de  quelques-uns  d’eux  % 
qu’ils  tiennent  le  milieu  entre  les  fro- 
mens St  les  autres  alimens  : aufli  , fi 
les  fubftances  céréales  ont  peu  de  ver- 
tus médicamenteufes  par  elles-mêmes  r 
il  eft  peu  de  légumes  qui  n’en  aient  beau- 
coup davantage  ; les  parties  de  leur  nuit 
eilage  font  épaifles  , peu  atténuées  ; 
elles  ne  doivent  donc  pas  produire  un 
chyle  denfe,  mais  crajfarum  partium  ; 
grofliéreté  qu’il  faut  diftinguer  avec  foin 
de  la  denfité  naturelle  des  parties.  Au 
furplus , les  légumes  font  d’autant  plus  , 
ou  d’autant  moins  nutritifs,  qu’ils  s’ap- 
prochent , ou  qu’ils  s’éloignent  plus  des 
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propriétés  des  femences  céréales.  On 
pourroit  faire  de  ces  légumes,  & du  pain, 
& des  liqueurs  enivrantes  , puifqu’on 
peut  en  retirer  de  tous  les  végétaux. 

Le  caractère  des  femences  céréales 
dont  nous  nous  fervons  ordinairement 
pour  faire  le  pain  qui  conftitue  notre 
aliment  le  plus  ordinaire , eft  celui  qui 
convient  au  mucilage  le  plus  parfait , le 
plus  atténué  , le  plus  condenfé  ; c’eft 
ici  qu’eft  ahmentum  &rey  &nomine  ; ali- 
rnentum  maximum  in  minimâ  mole.  Çes 
fubftances  font  en  effet  un  pur  mucilage, 
non- feulement  en  tant  qu’elles  font 
exactement  folubles  & altérables  dans 
l’eau , mais  en  tant  qu’elles  ont  des  par- 
ties fi  exactement  combinées  , qu’elles 
approchent  toutes,  plus  ou  moins,  delà 
jufte  exactitude  des  principes  , & qu’au- 
cune ne  prédomine  fur  l’autre.  Ce  font 
ces  efpèces  de  nourritures  qui  méritent 
véritablement  le  titre  de  dulce  facultate ; 
aufîi  font-elles  extrêmement  multipliées 
dans  la  nature.  Dans  l’eau,  elles  acquiè- 
rent la  plus  grande  intumefcence  dont 
foient  capables  aucunes  femences  végé- 
tales : dans  ce  fluide , elles  s’amollifîent 
confidérablement;  mais  hors  de  ce  fluide 
elles  font  extrêmement  dures , & même 
d’autant  plus  dures  , qu’elles  font  plus 
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denfes  , & contiennent  plus  de  parties  ^ 
fous  un  moindre  volume. 

Les  femences  qui  , étant  les  plus 
dures  , ont  occupé  le  moins  d’efpace 
avant  la  fermentation  , après  avoir 
éprouvé  ce  mouvement , font  celles  au 
contraire  qui  en  occupent  le  plus.G’eft- 
là  le  valentius  frumentum  , fuivant  l’ex- 
preffion  de  Celfe , plus  difficile  à divifer 
& à digérer  , mais  capable  de  fournir 
une  nourriture  plus  confidérable  , quand 
il  eft  une  fois  digéré  : ainfî  Hippocrate 
nous  dit  que  les  fubftances  douces  font  fort 
nutritives  (<2)  , Quia  ex  parvâ  fubjian- - 
tiâ  fefe  multîan  diffundunt . Galien  a 
étendu  , à fon  ordinaire  , la  doftrinc 
d’Hippocrate  ; ainli  il  prononce  en  gé- 
néral, que  les  graines  quœ  ex  parvâ  mole 
multam  reddunt  fubjlantiam  9 eamque 
rifcidam  & craffam  , optimi  fucci  funt  , 
nec  facile  peralvum pervadunt  ; quce  verà 
his  funt  contraria  , mollem  quidem  ac 
laxam  habent  fubfantiam  5 partes  autem 
ipforum  furfureœ  citiiis  quidem  fubdif, - 
cuntur  9 fed  alunt  minus . 

Il  faut  diftinguer  dans  ces  femences 
deux  parties,  l’une  qui  fait  le  corps  même 


(a ) De  Villus  ratioue9  lib*  ij. 
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de  la  femence,  6c  l’autre  qui  conftitue  les 
enveloppes  de  cette  femence  ; celles-ci 
font  très-peu  nutritives  , & contiennent 
une  partie  âcre,  huileufe  & déterfive  : 
mais , li  vous  avez  une  fois  féparé  cette 
partie  inutile,  tout  le  relie  eft  mucila- 
gineux  6c  nutritif.  On  fent  allez , d’après 
cette  diftinétion  , pourquoi  Hippocrate 
nous  dit  que  l’orge  contient  d’autant 
moins  de  parties  de  fon  , qu’il  eft  plus 
denfe,  & contient  au  contraire  d’autant 
plus  de  cette  efpèce  de  parties  , que  fa 
fubftance  eft  plus  rare  6c  moins  con- 
denfée  ; car  la  différence  de  la  rareté,  ou 
de  la  denlité  des  parties  ne  confifte  que 
dans  la  quantité  des  parties  nutritives  qui 
fe  trouvent  dans  la  femence.  Hippocrate 
rapporte  toutes  les  propriétés  des  fe~ 
mences  céréales  à l’orge  , qui  paroît 
avoir  été  beaucoup  plus  en  ufage  de  fon 
temps  dans  la  Grèce  , que  tout  autre 
efpèce  de  blé  , 6c  que  Pline  appelle 
antiqu  iffîmum . 

On  voit  alfez  pourquoi  le  caraélère 
de  toutes  ces  plante0  nutritives  eft  mi- 
nus alvum  dejicere,  puifqu’elles  laiftent 
moins  de  parties  exçrémentitielles , 6c 
que  , pour  la  plus  grande  partie , elles 
font  réforbées  pour  l’utilité  de  la  ma- 
chine. 
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Les  différences  les  plus  confidérables 
de  ces  femences  , dépendent  de  la  dén- 
oté , de  la  perfeélion  de  leur  mucilage, 
plus  ou  moins  groffier,  plus  ou  moins 
atténué.  Si  l’on  trouve  quelques  qua- 
lités étrangères  dans  ces  'matières  , ce 
n’eft  que  dans  l’écorce  qu’elles  réfident 
ordinairement  : elles  font  proprement 
medii  temperamenti  , media  mat  cria  ; mais 
elles  peuvent  s’en  écarter  tant  fort  peu, 
l’une  plus  , l’autre  moins.  Ainfi  l’on  re- 
marque que  certaines  efpèces  de  ces  fe- 
mences  échauffent  , comme  il  en  eft 
d’autres  qui  rafraîehiffent  ; tel  eft  l’orge, 
par  exemple. 

Au  relie , aux  grandes  qualités  nour- 
riffantes  qu’elles  contiennent  , il  faut 
joindre  d’autant  plus  de  difficulté  à di- 
gérer, que  la  qualité  nutritive  eft  plus 
grande.  En  effet,  dans  la  plupart  de  ces 
femences  , le  mucilage  eft  fi  condenfé  , 
capable  par  conféquent  d’abforber  une  fi 
grande  quantité  d’eau , St  de  réfifter  fi 
puiffamment  aux  agens  de  la  digeftion  , 
à la  pénétrabilité  même  de  l’eau  , qu’il 
n’eft  pas  poffible  de  les  furmonter  , elles 
relient  en  mafle  daqs  l’eftomac , capables 
plutôt  d’y  fermenter , St  d’y  prendre  un 
développement  d’aigre  fpontané , que  de 
s’y  digérer,  Galien  nous  raconte  qu’il 
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lui  arriva  de  fe  caufer  une  indigeftiort 
violente  en  mangeant  de  Forge  cru  , a f- 
faifonné  Amplement  avec  du  miel.  Je 
fuis  bien  loin  de  refufer  un  jufte  tribut 
de  reconnoiffance  aux  travaux  ingénieux 
de  nos  Chymifles  modernes  fur  le  blé. 
Ils  ont  fondé  les  profondeurs  de  la  na- 
ture fur  fa  fubftance  & fur  fes  différentes 
parties.  Les  connoiffances  fur  l’analyfe 
végétale,  fon  approximation  de  la  na- 
ture animale  , ont  tracé  des  routes  nou- 
velles pour  pénétrer  dans  les  myftères  de 
ce  grand  mouvement  qui  régit  la  végéta- 
tion. Nous  voyons  dans  ces  parties  du 
blé  des  degrés  évidens  de  mucilage  s 
l’un  nourrit  promptement,  l’autre  réfifte 
plus  long-temps  à la  force  des  agens  de 
notre  madame , mais  aucune  de  ces  par- 
ties ne  peut  être  exclue  de  la  faculté  de 
nourrir.  Au  refte,ces  détails  fi  intéreffans 
nous  conduiroient  trop  loin  , & bien 
au-dela  de  la  fimplicité  hippocratique  ; 
fimplicité  toujours  précieufe  dans  les 
arts  d’ufage. 

Au  refte , il  eft  encore  dans  ces  fe- 
mencesjles-difFérences  accidentelles  qui 
dépendent  de  la  nouveauté  de  la  femence 
de  la  pluie  qui  agit  defTus  au  temps  de  la 
moilfon  , ou  dans  le  temps  de  l’accroif- 
fement  même , de  la  fécherefTe  & de  la 
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chaleur  confiante  qui  ont  régné  pendant 
l’année.  On  a parlé  de  l’effet  de  la  va- 
riété des  faifons  St  des  climats , dans  le 
Chapitre  précédent  j il  refte  a remarquer 
que  ces  femences  trop  récentes  St  em- 
ployées fur  le  champ  ont  encore  une 
humidité  étrangère,  quoique  en  très-pe- 
tite quantité, St  n’ont  pas  encore  la  meme 
fermeté  de  principes  qu’elles  acquièrent, 
étant  un  peu  gardées.  Au  contraire  , fi 
on  les  garde  trop  long-temps , la  variété 
des  faifons  , les  vieiflitudes  qu’elles 
éprouvent , foit  dans  la  féchereffe  , foit 
dans  l’humidité  de  l’air  , font  que  tantôt 
les  principes  de  ces  femences  font  im- 
bibées d’eau  , tantôt  au  contraire  elles 
en  font  confidérablement  fevrées  , ce 
qui  produit  dans  leurs  principes  une  al- 
ternative de  mouvement  capable  d alté- 
rer en  quelque  chofe  l’égalité  de  leurs 
parties  S c la  douceur  du  mucilage.  C eft 
pourquoi  l’on  doit  reconnoître  un  temps 
moyen  où  il  eft  plus  avantageux  de  faire 
ufage  de  ces  femences,  qui  eft  le  temps 
de  leur  perfe&ion  ; c’eft  ce  que  nous  in- 
dique Galien  , en  difant  : Non  debes  uti 
feminibus  pojl  collecîionem  ; fed  ubiea  re- 
pofueris  , dik  ab  iis  abflinere  , qub  intereà 
purs  quidem  humons  JiipcrJlui  cxhalct  , 
pars  autan  ttiam  coquatur  i dejluit  cnitn 
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à plands  ,fruclibus  & feminibus pojlquàm 
collecta  & repofita fuerunt , primùm  qui - 
dem  quidquidin  ipfis  aquofum  efl  & tenue , 
pojl  autem  & non  nihil  humidi  naturalis  ; 
quare  quee  diutiffime  fuerunt  repofita  , 
vires  habent  imbecillas  , verhm  hujus  ter- 
minus fit  , cîan  ab  ipfis  divijis  pulvis 
quidam  exilit  ; mais  je  crois  que  Galien 
a un  peu  trop  étendu  ce  terme  , parce 
que  cette  pouffière  qu’on  n’apperçoit  que 
trop  univerfellement  dans  nos  magalîns  , 
eft  déjà  une  marque  de  réparation , Sc 
par  conféquent  d’altération  de  principes. 
Il  n’eft  plus  néceffaire  de  fuppofer  autre 
chofe  qu’un  rafraîchiffement  de  parties 
dans  ces  femences , quand  elles  font  une 
fois  parvenues  à leur  maturité. 

— f— imm  'i  ni' 1 il» 


CHAPITRE  III. 

Des  P réparations  générales  & particu- 
lières que  peuvent  foujfrir  les  Matières 
nutritives  , tirées  des  végétaux . 

1 L eft  affez  naturel  de  vouloir  féparer 
les  parties  nutritives  des  plantes,  de  celles 
qui  font  inutiles  à cet  ufage. 

Ces  parties  inutiles  font  non-feulement 
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lin  poids  fuperflu  pour  l’eftomac , mais 
elles  peuvent  même  être  dangereufes  ; 
de-là  font  nées  une  infinité  de  prépara- 
tions , dont  les  unes  font  néceflaires , 
les  autres  utiles  ; plufieurs  n’ont  pour 
but  que  l’agrément  8c  le  plaifir. 

On  doit  diftinguer  en  général  deux 
efpèces  de  préparations  ; dans  les  unes, 
on  eonferve  le  mucilage  autant  qu’on 
peut  dans  fon  état  naturel;  dans  les  au- 
tres , on  l’altère , on  lui  donne  une  nou- 
velle forme. 

La  première  & la  plus  (impie  de  ces 
préparations  eft  celle  que  l’on  nomme 
confervation. 

Il  ne  s’agit , pour  conferver  les  plan- 
tes , que  de  les  empêcher  de  prendre 
ce  mouvement  fpontané  , qui  eft  la 
caufe  8c  le  principe  de  leur  altération: 
l’eau  en  eft  i’inftrument  néceflaire  ; auflt 
tout  le  principe  de  l’art  par  lequel  on 
eonferve  les  fruits  , confifte  à leur  ôter 
l’humidité  ; 8c,  fi  l’on  veut  les  conferver 
dans  un  état  qui  foit  proche  de  l’état 
naturel , il  ne  faut  pas  forcer  les  degrés 
de  feu  , mais  les  priver  de  cette  humi- 
dité par  des  progrès  fuccelfifs  qui  n’en- 
lèvent que  leur  eau  fuperflue.  Plufieurs 
fruits , plufieurs  tiges  8c  plufieurs  racines 
n’ont  befoin  que  d’être  féparés  de  la  terre. 
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pour  etreconfervës,  d’autres  n’ontbefoL 
^ue^du  foleil  ; mais  d’autres  doivent 
foufcr  un  feu  plus  vif,  & plus  ardent! 
On  fent  affez  que  les  degrés  d’atrénùa- 
f n CJU  accIUIert  ^ mucilage  font  d’au- 
anL  p us  grands  ç,  que  l’on  a befoin  de 
Im  enlever  plus  d’eau,  & d’emprunter  le 
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enfuit  de  f311  eftpluS  grande  » quoique 
nfuite,  par  la  privation  de  l’eau,  le  mu- 
cilage devienne  moins  fufceptible  d’at- 
tenuation.  On  peut  dire  en  général  de 
es  produits  , qu’ils  contiennent  plus  de 
parties  nutritives  fous  le  même  volume  , 
puilque  les  parties  qu’on  leur  a enlevées 
font  des  parties  aqueufes  qui  n’étoient 
nullement  nutritives.  Le  favon  des  fruits 

ü’n  °r  j°nferve  Par  le  moyen  du  feu, 
n eft ni  fi  doux,  ni  fi  exaftement  combiné 
que  dans  leur  parfaite  maturité  : l’huile 
y domine  un  peu  davantage  à la  vérité  -, 
mais  cette  huile,  en  même  temps  qu’elle 
fo  développe  par  le  feu,  eft  auffi  plus 
attenuee  & rendue  plus  âcre.  Ces  fruits 

danlT/P*  n°n  plU$fi  fuiets  à Pendre 
dans  1 eftomac  un  caraftère  de  fermen- 
tation, on  peut  même  leur  rendre  l’eau 
par  le  moyen  de  la  décodion  ; alors  le 
mucilage  pafte  légèrement  dans  les  fé- 
condés voies,  & , s’il  nourrit  peu  , du 
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moins  il  nourrit  sûrement  St  efficace- 
ment. Tels  font  les  changemens  que 
produit  fur  les  fruits  l’exficcation. 

Les  autres  préparations  végétales  qu’on 
fait  éprouver  aux  plantes , fe  font  fans 
intermède , ou  par  le  moyen  d’un  inter- 
mède. . . . ' 

L’intermède  naturel , & qui  doit  ler- 
vir  à extraire  le  mucilage  , eft  1 eau  ; 
les  plantes  macérées  dans  l’eau  qui  n a 
pas  d’autre  chaleur  que  celle  de  1 air  en- 
vironnant, fe  corrompent  plus  ou  moins 
vite  dans  ce  fluide  ; mais  elles  ne  lui  com- 
muniquent leur  mucilage  qu’a  propor- 
tion de  fa  deftruéfion,  St  ce  mucilage  eft 
confidérablement  atténué.  Les  infufions 
théiformes  des  plantes  communiquent 
peu  St  rarement  quelque  mucilage  a 
l’eau  : les  décodions  longues  St  conti- 
nuées en  emportent  enfin  lapius  granoe 
partie  en  l’atténuant  ; car  les  parties  les 
plus  volatiles  , St  toutes  celles  qui  ne 
peuvent  pas  fupporter  le  degre  d ébul- 
lition de  l’eau  , fe  diffipent  : on  ne  peut 
pas  même  douter  que  ce  mucilage  ne 
foit  en  quelques  parties  décompofe  , 
fur-tout  fl  fes  parties  étoient  unies  foi- 
blement  ; car  l’eau  diflolvant  beaucoup 
plus  aifément  les  parties  falines  que  les 
parties  huileufes  , celles-ci  quittent  fou- 
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vent  leur  union  dans  une  trop  longue 
décoéfion,  &:  forment  à la  furface  de  la 
liqueur  une  pellicule  vraiment  huileufe. 
Telles  font  proprement  les  feules  pré- 
parations nutritives  du  mucilage  qui  fe 
faffent  avec  un  intermède.  Celles  qui  fe 
font  fans  intermède  , font  celles  par  lef- 
quelles  on  retire  les  fucs , les  extraits  , 
les  concrétions  gommeufes  & mucilagi- 
neufes  des  plantes  , qui  , quoiqu’on  les 
retrouve  quelquefois  toutes  faites  dans 
la  nature,  font  cependant  des  prépara- 
tions, en  tant  qu’elles  ne  peuvent  fe  ran- 
ger dans  aucune  claffe  de  corps  ©rga- 
nifés  , & qu’elles  dépendent  pour  la 
plupart  d’accidens  qui  peuvent  exifter , 
ou  ne  pas  exifter. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  quTon  puifte 
fans  intermède  retirer  le  fuc  de  toutes 
les  plantes,  même  des  plantes  nutritives  j 
toutes  celles  qui  ont  un  mucilage  fec  r 
& qui  n’a  befoin  d’aucune  deftïccation  , 
ne  donnent  point  de  fuc  ; ce  font  même 
celles  qui  contiennent  le  plus  de  mu- 
cilage. Telles  font  toutes  les  plantes 
farineufes , celles  qui  fe  peuvent  broyer, 
celles  qui  approchent  de  la  nature  lig- 
neufe  , qui  font  par  elles-mêmes  fort  sè- 
ches ; telles  font  encore  la  plupart  des 
plantes  aromatiques  : en  un  mot , on  ne 
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retire., fa-ns  le  fecours  de  l’eau, que  le  fuc 
des  plantes  aqueulesqui  ont  une  furabon- 
dance  d’humidité.  Il  eft  vrai  qu’on  peut 
ânfinuer  de  l’eau  dans  la  fubftance  de  la 
plupart  de  ces  plantes  , 8c  ainfi  en  retirer 
une  efpèce  de  fuc  ; mais  alors  ces  fucs 
approchent  infiniment  de  la  décoéVion  ; 
ils  fe  chargent  de  certaines  parties  qui 
font  plus  diffolubles  dans  l’eau  que  quel- 
ques autres  ; fou  vent  ces  décodions  ont 
un  goût  tout  différent  de  celui  qui  fe  ren- 
contre d^ns  la  plante  même.  Les  fucs  qui 
méritent  véritablement  ce  nom  , ont 
tout  le  goût , toute  l’odeur  de  la  plante 
dont  ils  font  extraits  * 8c  comprennent 
tout  ce  qu’il  y a de  liquide  dans  le  vé- 
gétal ; les  feules  parties  lblides  en  font 
exceptées  : ainfi  les  fucs  diftillés  donnent 
le  même  produit  que  la  plante  entière  ; 
& ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  des 
plantes  doit  s’entendre  des  fucs  , dont 
nous  ne  parlerons  pas  plus  au  long.  Mais 
il  eft  d’autres  efpèces  de  fucs  qui  ne  font 
pas  les  feuls  contenus  dans  la  plante  , 
mais  dont  elle  abonde  fi  fort  que 
fouvent  la  nature  feule  s’en  décharge. 
Telles  font  les  fubftances  balfamiques 
réfineufes  , dont  plufieurs  arbres  contien- 
nent une  fi  grande  quantité,  qu’ils  en 
font  quelquefois  fuffoqués  , mais  dont 
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on  ne  parlera  point  ici , parce  qu’elles, 
ne  le  rapportent  en  aucune  façon  à la. 
matière  des  alimens.  Beaucoup  d’arbres, 
jettent  des  gommes  qui  font  diffolubles. 
dans  1 eau,  qui  s’y  altèrent  promptement» 
oc  qui  , plus  ou  moins  gluantes  font  H 
mucilagineufes  , qu’elles  donnent  un 
exemple  frappant  du  mucilage  confidéré 
dans  fon  effence  telle  eft  la  gomme  des 
ceriliers  , la  gomme  arabique,  & tant 
d autres  efpèces  de  gommes  dont  les  ar- 
bres fourni  lient  une  quantité  confidéra- 
ble.  JD  autres  plantes  jettent  un  muci— 
lage  plus  atténué,  moins  terreux  , mais 
auffi  qui  renferme  plus  de  parties  étran- 
gères : telles  font  les  exfudations  de 
manne , celles  qu’on  retrouvoit  jadis 
communément  lur  les  cannes  de  lucre,, 
avant  qu’on  eût  appris  l’art  de  les  en 
extraire  » & enfin  le  fuc  épanché  dans  le 
neCtar  des  plantes  que  les  abeilles  re- 
cueillent , & qu’on  appelle  miel. 

Les  premières  efpèces  dégommé  font 
toutes  alimenteufes  & féparées  des  par- 
ties étrangères  ; la  plupart  de  ces  gom- 
mes font  infipides  » parce  que  le  fel 
qu’elles  contiennent  eft  exactement  en- 
veloppé des  parties  hujleufes  , ce  qui 
leur  donne  la  douceur  de  goût  & de  fa- 
culté: recommandée  par  Hippocrate,  -, 
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mais  elles  font  pour  la  plupart  peu  atté- 
nuées, par  conféquent  leur  mucilage  eft 
greffier  : elles  contiennent  beaucoup  de 
terre  , 8t  une  ft  grande  quantité  cl  air  , 
que,  quand  on  les  expofe  au  feu,  elles  fe 
gonflent  pour  la  plupart  confiderable- 
ment  ; car  l’union  de  leurs  parties  eft  fi 
gluante, Sc  fi  ferrée, que  l’air  ne  s’échappe 
que  difficilement  à travers  leurs  pores  ; 
mais  elles  font  difficilesà  digérer,  à caufe 
de  cette  union  même  qui  ne  fe  détruit 
que  difficilement,  ce  qui  nous  fait  fentrr 
quelle  eft  l’erreur  de  ceux  qui,  fous  pré- 
texte de  leur  douceur  , en  chargent 
l’eftomac  de  leurs  malades  : on  doit  pen- 
fer  de  même  des  mucilages  que  1 art  ex- 
trait de  certaines  plantes  qui  en  contien- 
nent une  quantité  conficlerable  , comme 
de  la  graine  de  lin  , de  coings  , &c  de 
tant  d’autres  qui  , outre  leurs  parties 
mucilagineufes  , en  ont  encore  de  mé- 
dicamenteufes. 

Pour  la  fécondé  efpèce  des  fucs  na- 
turels , elle  renferme  la  manne  qui  eft 
exclue  du  genre  des  alimens,  quoiqu’elle 
ait  auffi  des  vertus  nutritives  ; le  miel 
& le  fucre  , qui , outre  la  faculté  nutri- 
tive qu’on  leur  retrouve  , ont  auffi  le 
privilège  d’être  l’aflaifonnement  le  plus 
gracieux  de  tous  nos  alimens  : 1 un  8c 
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autre  font  des  produits  fingulrers  dans 
la  nature  , quoique  très-univerfellement 
répandus  dans  tous  les  végétaux,  comme 
plufieurs  favans  naturaliftes  l’ont  dé- 
montré. 

Us  ont  l’un  & l’autre  des  propriétés 
tres-fingulières.  Le  mélange  des  parties 
du  miel  eft  plus  parfait  & plus  atténué  ; 
il  contient  des  parties  aromatiques  que 
ne  contient  pas  le  fucre , & les  parties 
raflemblent  encore  l’odeur  des  plantes 
defquelles  il  a été  extrait.  Les  parties  du 
fucre  fe  feparent  plus  aifément  les  unes 
des  autres  ; tantôt  nous  voyons  les  par- 
ties falines  agir  & fe  démontrer  à la  vue  ; 
tantôt  ce  font  les  parties  huileufies  qui 
1’einportent;  enfin  nous  le  voyons  , à 
l’exemple  des  mucilages , fe  défuni/st 
fermenter.  On  peut , dans  le  miel  com- 
me dans  le  fucre  , faire  paroître  des 
particules  falines  , les  réduire  en  ex- 
trait, en  obtenir  une  huile  ; &,  ce  qu’il 
a de  Plus  Singulier  , le  rendre  tan- 
tôt l’inftrument  de  l’atténuation  des 
corps  y tantôt  au  contraire  le  rendre 
l’inftrument  de  leur  confervation.  On 
fait  que  ces  deux  fubftances  font  pro- 
pres à conferver  les  corps  végétaux 
quand  ils  ont  infinué  dans  leur  mixtion , 
au  lieu  de  la  quantité  d’eau  qui  pourroit; 
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être  1’inftrument  de  la  putréfa&ion  de 
ces  corps  , la  fubftance  huileufe  qui  les 
compole  , enforte  même  que  les  anciens 
■ont  regardé  le  miel  comme  une  fubf- 
tance propre  à fervir  d’embaumant. 
Dans  les  firops  St  dans  les  confitures , 
on  enlève  par  l’ébullition  la  grande  quan- 
tité d’eau  qui  fe  trouvoit  dans  les  végé- 
taux, Sc  l’on  y fubftitue  l’huile  , & les 
parties  falines  du  fucre  & du  miel.  Ge 
que  Beccher  fait  obferver  de  la  vertu 
pénétrante  du  fucre  ,on  peut  auffi  le  dire 
de  la  vertu  pénétrante  du  miel.  Ces 
deux  fubftances  font  auffi  l’inftrument  de 
l’altération  des  corps  , comme  on  le  voit 
dans  la  fermentation  qu’elles  font  tres- 
propres  à accélérer  ; la  différence  de  ces 
propriétés  qui  paroiffent  fi  oppofées , ne 
dépend  que  de  la  proportion  de  l’eau  qui 

y eft  unie.  r t 

Mais , pour  en  revenir  aux  propriétés 
nutritives  de  ces  deux  fubftances , elles 
font  réellement  en  elles-mêmes  un  mu- 
cilage , mais  un  mucilage  qui  joint  aux 
propriétés  favonneufes  des  mucilages  fort 
atténués  , la  faculté  de  s’unir  plus  faci- 
lement aux  huiles,  &de  les  rendre  m if- 
cibles  à l’eau  en  un  degré  plus  éminent 
qu’aucune  autre  efpèce  de  fubftance 
connue  ; ils  fournirent  l’un  & l’autre 
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une  nourriture  légère  , capable  d’atté- 
nuer & de  divifer  les  glaires , de  cor- 
roborer & d’irriter  légèrement.  Le  pre- 
mier de  ces  effets  dépend  de  l’huile  qu’ils 
contiennent , le  fécond  de  leurs  parties 
falines  ; mais  cette  même  partie  huileufe 
eft  aufïi  capable  d’échauffer  ; c’eft  en- 
core là  le  dulce  gufiu  d’Hippocrate  , mais 
non  pas  fon  dulce  facidtate . Dulce  fh- 
cultate , vdut  aqua\  dulce  gujlu^velut  md> 
index  utriufque  , ulcéra  & oculi  ; car  le 
miel,  malgré  fa  douceur,  mord  fur  les 
uns  8c  fur  les  autres  , ce  que  l’on  peut 
dire  à plus  forte  raifon  du  fucre  , dont 
l’huile  eft  encore  plus  échauffante  que 
celle  du  miel  , à caufe  des  différentes 
ébullitions  qu’il  a fouffertes.  Hippocrate 
prononce  ( a ) en  général  fur  le  miel  : 
Calidum  & Jîccum  ejz  ^ Ji  fincerum  adhi *- 
beatur  ; exaquâ  humeclat  , & pituito u 
Jis  alvum  jlringit  5 biliojis  vero  de)icit9 
Chaud  par  lui-même  , c’efi>à-dire  hui- 
leux 8c  fujet  à échauffer , s’il  eft  diffous 
dans  l’eau  , fes  vertus  favonneufes  prem- 
nent  le  deffus  ; 8c  dans  l’eftomac  des 
pituiteux  il  diffout  les  mucofités  , les 
atténue  , 8c  aide  à les  faire  rentrer  dans 


(a)  De  Vittûs  ratione  ^ lib.  i). 


la  maffe  du  fang  : c’efl:  ainfi  qu’il  peut 
les  conftiper.  Dans  les  eftomacs  bilieux  , 
qui  d’ailleurs  ne  font  pas  aflez  forts  pour 
le  digérer^ il  rancit,  il  prend  Tamertume 
que  les  anciens  n’attribuoient  qu’à  labile. 
C’efl:  ainfi  que  Galien  (a)  nous  dk  en 
mille  endroits  de  fes  ouvrages  : Md  fa- 
cile bilefcere  , amarum  fieri.  En  général  r 
le  mieifera  d’autant  moins  fujet  à pren- 
dre ce  caractère  , que  les  plantes  d’où 
il  fera  tiré  feront  plus  aromatiques. 

On  juge  aflez  d’après  ce  que  nous  di- 
fons  ici  , quelles  doivent  être  les  fa- 
cultés des  différens  végétaux  combinés 
avec  lefucre,  ou  avec  le  miel  ; c’efl:  une 
eombinaifon  des  facultés  de  ces  fùbftan- 
ces  fucrées  avec  les  differentes  qualités 
qui  appartiennent  à chaque  efpèce  d’en- 
tr’eux  : le  lucre  leur  donne  une  vertu 
plus  favonneufe  , leur  ôte  leur  denfité  , 
& les  rend  échauffans. 

Une  fécondé  clafle  très-étendue  dans 
les  préparations  des  végétaux,  font  celles 
qui  dépendent  de  la  fermentation. 

Toute  altération  produite  par  le  mou- 
vement d’un  mucilage  végétal , laifîe  à 
lui-même  , eft  une  fermentation , pour- 


( a ) Comm.  in  lib.  de  ViÜ.  in  acutis . 
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vu  que  l’eau  Toit  l’inftrumentde  ce  mou- 
vement, & que  Taétion  de  l’air  puiffe  par- 
venir jufqu’au  corps  ,qui  eft  d’ailleurs  en 
état  de  fermenter.  Les  corps  fermentent 
petit  à petit  ; en  commençant , le  mou- 
ment  des  parties  eft  infenfible  , il  aug- 
mente peu  à peu  ; & quand  toutes  les 
parties  du  végétal  font  en  mouvement  , 
il  s’excite  une  chaleur  confidérable  , &C 
it  s’élance  du  corps  qui  fermente  des  cor- 
pufcules  d’une  vivacité  incroyable  & 
d’une  force  prodigieufe.  Le  goût  changé 
dès  les, premiers momens  delà  fermenta- 
tion : quelque  doux  que  fût  ce  corps  , il 
prend  encorç  un  caraélère  plus  doux  & 
plus  miellé  ; & fi  les  fucs  qui  fermentent 
portoient  avec  eux  avant  la  fermentation 
quelque  odeur,  cette  odeur  acquiert  une 
vivacité  piquante,  mais  qui  n’eft  jamais 
fi  agréable  qu’elle  l’étoit  avant  •,  eile  eft 
jointe  à de  nouvelles  molécules  atté- 
nuées qui  la  rendent  plus  vineufe.  Quand 
cet  écoulement  de  parties  eft  ceffé  , & 
que  le  corps  fermentant  en  eft  revenu 
à la  chaleur  ordinaire  de  l’atmofphère  , 
alors  la  fermentation  eft  parfaite.  Au 
goût  piquant  & vineux  qu’imprime  la 
fermentation , eft  joint  l’ancien  carac- 
tère propre  au  fuc,  ou  à la  maffe  qui  eft 
fermentée;  fes  produits  volatils  & fpi- 
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ritueux  font  plus  ou  moins  enivrans.  Il 
eft  inutile  de  fuivre  en  détail  les  phéno<* 
mènes  de  la  fermentation  chacun  en 
particulier;  fl  ne  s’agit  que  d’examiner 
les  différentes  altérations  de  la  matière 
nutritive  5 & les  cara&ères  que  lui  im- 
prime la  fermentation. 

Le  premier  effet  de  la  fermentation  eft 
l’atténuation  générale  des  parties  , pro- 
duifant  néceffairement  une  altération 
plus  marquée  dans  chacun  des  princi- 
pes ; les  parties  huileufes  l’emportent 
donc  toujours  de  plus  en  plus  fur  les 
parties  falines  &:  terreufes. 

Un  fécond  effet  delà  fermentation  dans 
les  liqueurs  9 eft  la  féparation  des  parties 
qui  ne  peuvent  pas  fe  changer  ; toutes 
celles  dont  l’union  eft  trop  forte  pour 
s’altérer , font  rejetées  > fuivant  les  lois 
du  mouvement  & de  la  pefanteur  , les 
unes  au  fond , les  autres  à la  furface , 
indépendamment  de  ces  atomes  innom- 
brables qui  fortent  de  la  liqueur , & qui 
paroiffent  être  produits  par  le  mouve- 
ment rapide  de  la  partie  mucide  , & 
élancés  par  l’élafticité  qu’ils  acquièrent 
en  fe  rapprochant  de  la  nature  élémen- 
taire , où  les  effets  de  l’aétion  & de  la 
réaétion  font  plus  évidens. 

Ce  peu  de  réflexions  fuflit  pour  fuivre 
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les  différens  états  de  la  matière  nutritive 
dans  la  fermentation  ; mais  il  faut  re- 
marquer  que , par  rapport  à la  matière 
des  alimens , on  en  doit  ici  diftinguer 
deux  efpèces. 

L’une  fe  fait  fous  une  forme  liquide  , 
& l’eau  conftitue  le  volume  le  pluseon- 
fïdérable  de  la  fubftance  qui  doit  fer- 
menter. L’eau  eft  de  même  l’inftrument 
de  la  fécondé  , mais  elle  ne  s’y  trouve 
qu’autant  qu’il  en  faut  pour  donner  à la 
matière  la  confiftance  d’une  pâte  molle  ; 
cette  pâte  pourroit  fe  gercer,  rancir, 
durcir  fans  fermenter , ft  on  n’y  ajoutoit 
un  ferment  , ou  levain  , c’eft-à-dire , un 
corps  qui , étant  actuellement  lui-même 
dans  l’état  de  la  fermentation  , commu- 
nique bientôt  cet  état  à toute  la  maffe 
capable  de  changement.  On  l’arrête  à 
propos  par  une  co&ion  faite  à temps  ; 
on  lui  enlève  fon  air  furabondant , 
l’eau  qui  mettoit  tout  en  mouvement; 
C’eft  à cette  efpèce  de  fermentation  que 
nous  devons  notre  aliment  le  plus  or- 
dinaire ; c’eft  auffi  celle  qui  mérite  nos 
premières  attentions. 

Toute  pâte  fermentée, tirée  des  femen- 
ces  que  nous  avons  nommées  céréales , 
s’appelle  pain  , qui  eft  un  des  alimens 
les  plus  anciens  Sc  les  plus  univerfels  que 
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les  hommes  fe  foient  préparés.  Nous  en 
entendons  parler  dès  les  premiers  âges  du 
inonde  ; & tout  l’artifice  confifte  à faire 
fermenter  les  femences , après  les  avoir 
triturées  & réduites  en  poudre.  Quand 
ces  femences  font  affez  fermentées  ,pour 
qu’il  y ait  une  atténuation  fuffifante  de 
parties , la  coéiion  fupplée  au  refte  de 
îa  fermentation,  enforte  qu’il  n’y  a dans 
le  pain  , ni  efprit , du  moins  développé, 
ni  aucun  des  produits  de  la  fermenta- 
tation , mais  qu’on  n’y  retrouve  qu’un 
mucilage  entier  dans  toutes  fes  parties  7 
& très-atténué. 

Àinfi  , au  lieu  que  îa  farine  qui  n’efl: 
point  fermentée  fe  difïbut  difficilement 
dans  la  bouche  , difficile  falivd  fol - 
vitur  , nous  dit  Galien , d’autant  plus 
qu’elle  contient  plus  de  mucilage  , la  fa- 
live  au  contraire  diflout  très-aifément  le 
mucilage  fermenté  : au  lieu  de  quelque 
chofe  de  rude  & de  terreux  qu’il  offroit 
au  goût,  il  a,  quand  il  eft  fermenté  , 
une  faveur  douce  & légèrement  favon- 
neufe  , de  façon  que  le  pain  eft  d’autant 
plus  aifé  à digérer  , qu’il  eft  mieux  fer- 
menté : la  cuiffon  lui  ajoute  encore  un 
degré  d’atténuation , & fur-tout  arrête 
les  progrès  de  la  fermentation,  qui  , fi 
elle  étoit  pouffée  trop  loin  , lui  donne- 
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roit , au  lieu  de  les  vertus  nutritives  , 
un  caraéfère  d’irritation  qui  ne  pourroit 
fervir  pour  des  ufages  journaliers;  c’eli 
pour  cela  que  Boerhaave  recommande 
particulièrement  le  pain  cuit  deux  fois, 
comme  moins  capable  de  prendre  ce 
nouveau  caraéfçre ? &;  comme  plus  at- 
ténué. Hippocrate  lui-même  le  recom- 
mande fous  le  nom  de  <T/Vu?°f,  fliploi  (a) 
dans  la  leucophlegmatie,  comme  moins 
capable  de  produire  des  glaires  6c  plus 
propre  à fe  digérer  ; 6 1 Athénée  le  con- 
feil  comme  le  plus  délicat.  Mais  les  an- 
ciens, outre  les  différentes  préparations 
qu’ils  tiroient  du  feigle , du  riz , de  l’orge 
& du  froment , { ils  recommandoient 
particulièrement  le  dernier  comme  le 
plus  nourriffant , & l’orge  comme  le  plus 
rafraîchiflant)  diftinguoienttroisîefpèces 
de  pain,  dont  les  uns  étoient  appelés  Jî~ 
liginei , qui  étoient  faits  de  fleurs  de  fro- 
ment , qui  unir  ai  niveus  moliique  jîli- 
gine  faÛus  , fervatur  domino  , dit  Juve- 
nal.  Les  autres  étoient  ex  Jîmilâ , qui 
étoient  proprement  de  la  pure  farine. 
Les  troifièmes  enfin  étoient  les  plus  gref- 
fiers & les  moins  nourriffans  , quibus 


( a ) HlPP.  de  Affidiombus. 
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nihil  furfuris  ademptum  ejl , dit  Celfè  y 
& qu’on  appelle  en  Grec  ovUopniï  > con- 
fufanei.  On  en  comptoir  encore  une 
efpèce  plus  groffière  , dans  lequel  il  ne 
reftoit  prefque  que  le  Ton  , 

Cette  divifion  peut  exifter  dans  toutes 
les  efpèces  connues  de  farines  céréales» 
Celfe  les  range  chacune  dans  les  trois 
claffes  d’alimens  ; la  première  efpèce 
eft  des  alimens  , infirma  materiez  ; les* 
autres  font  media  materiez  ; enfin  les* 
pains  greffiers  & joints  avec  le  (on,  funt 
yalentijjïmez  materiez  : ce  qui  eft  vrai,  ft 
Fon  prend  ce  terme  uniquement  du  côté 
de  la  difficulté  à la  digeftion.  En  général, 
on  peut  prononcer  que  la  première  ef- 
pèce de  pains  eft  la  plus  aifée  à digérer 
&,  fous  le  même  volume,  contient  moins 
de  matière  nutritive.  La  troifième  ef-r 
pèce  n’eft  que  plus  difficile  à digérer 
comme  Gafien  le  prononce  fort  bien 
Pariim  alit  & facile  fubfidety  & quia  fur- 
fur  , non  nihil  habet  facultatis  deterforieZy 
ideireb  irritatis  inteflinis  citb  dijicitur  (a)* 
Au  refte  , on  peut  afîurer  en  général 
que  le  pain  eft  de  toutes  les  fubftances 
la  plus  analogue  au  tempérament  pro- 
pre du  corps  humain  , qu’elle  eft  très- 


( a ) HiPP*  de  Vittûs  ratione  , lib.  ij. 
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nutritive  : panis  ut  frumentacea  omnia 
firmifjimus  , nous  dit  Celfe  ; mais  la  dif- 
ficulté à digérer  qui  fe  trouve  dans  tou- 
tes les  fubftances  fromenteufes  , eft  bien 
diminuée  par  la  fermentation.  Sifru~ 
mentum  in  pamm  cogatur  , fiatuojitatem 
& difficultaum  coclionis  deponit  , nous 
dit  Galien;  & il  ajoute  , ob fermentum 
& falis  participadomm  : car  les  anciens^ 
ainfi  qu’on  le  fait  encore  aujourd’hui  , 
ajoutoient  du  fel  dans  le  pain.  Enfin  le 
même  auteur  nous  expofe  fon  fenti- 
ment  fur  la  falubrité  du  pain  , quand  il 
nous  dit  : Panis  ea  fola  ratio  probanda 
quce  fermento  conjîat , fale  & clibano* 
L’on  voit  affez  , par  ce  que  nous  avons 
expofé ^ que  cette  conclufion  eft  très- 
véritable  , & nous  l’adoptons  volontiers 
dans  toutes  fes  parties.  La  facilité  avec 
laquelle  le  vin  diffout  le  pairu  & celui- 
ci  imbibe  le  vin  , faifoit  regarder  chez 
les  anciens  ces  deux  fubftances  mêlées 
enfemble , comme  un  puiflant  cordial. 
Au  refte,  il  eft  bien  des  fubftances  qu’on 
appeloit  indifféremment , mais  impro- 
prementj  pains  chez  les  anciens  , Sc  qui 
font  contenues  fous  le  titre  de  panes 
ar^ymi  : ils  ne  diffèrent  des  propriétés 
des  fubftances  fermentées  dont  nous 
avons  parlé  , que  par  un  degré  plus  ou 
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moins  grand  de  cuiffon,  qui  atténue  leur 
fubftance  , en  même  temps  qu’elle  la 
dessèche  encore  plus  qu’elle  ne  l’étoit. 
Âinfi  une  moindre  difficulté  à la  digef- 
tion  , eft  ordinairement  le  fruit  8c  le 
produit  de  cette  légère  préparation  ; 
mais  ces  ffibftances 'n’acquièrent  jamais 
la  lévité  8c  l’égalité  des  parties  que 
donne  au  pain  le  caraftère  de  la  fer- 
mentation. 

Pour  ce  qui  eft  des  liqueurs  fermen- 
tées , il  faut  diftinguer  deux  degrés  dans 
ces  liqueurs;  le  premier  eft  celui  de  la 
fermentation  commencée  ; 8c  le  fécond 
eft  celui  de  la  fermentation  parfaite.  Dans 
le  premier  état  , les  parties  de  la  li- 
queur font  dans  un  mouvement  rapide 
8c  continuel  ; 8c , dans  la  tendance  où 
elles  font  à fe  défunir  8c  à fe  réunir  , 
elles  ont  perdu  en  partie  la  douceur  qui 
faifoit  le  premier  caractère  du  moût. 
Du  milieu  de  cette  douceur  on  fent 
des  pointes  âcres  8c  irritantes  , qui  agif- 
fent  vivement  fur  les  papilles  de  la  lan- 
gue , qui  peuvent  par  conféquent  avoir 
la  même  aétion  fur  l’eftomac  8c  fur 
les  inteftins.  Outre  cela  , il  fort  une  in- 
finité de  parties  fubtiles  , indéfinies  , 
ayant  cependant  un  caraftère  d’acidité  , 
appelées  gas  par  Van-Helmont , 8c  ainfi 
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nommées  d’après  lui  par  Boerhaave  , 
qui  produisent  Souvent  une  eSpèce  de 
foda  dans  l’cefophage  6c  juSqu’au  haut 
de  la  membrane  pituitaire , 6c  qui  Sont, 
par  la  propriété  qu’on  leur  connoît  de 
détruire  l’éiaSlicité  de  l’air , en  état  de 
procurer  des  coliques  violentes  , qu’on 
peut  d’ailleurs  attribuer  à l’irritation 
qu’elles  excitent.  Leur  mucilage,  qui  eft 
aéhiellement  dans  un  état  de  déSunion , 
nourrit  peu  6c  légèrement  ; 6c  fi  l’efto- 
mac  ne  le  maîtriSe  promptement , l’ac- 
tion de  la  Sermentation  continue  à déve- 
lopper de  nouvelles  parties  SpiritueuSes , 
âcres  , qui  Sont  un  germe  d’irritation 
capable  de  Sormer  des  dyflenteries , des 
choiera  morbus , 6c  d’autres  maux  violens 
dépendans  de  l’inflammation  6c  de  l’exuî- 
cération  des  inteftins.  Boerhaave  accufe 
avec  raiSon  de  cette  propriété  Sunefte 
les  liqueurs  qu’on  enSerme  dans  des  bou- 
teilles dans  le  moment  qu’elles  fer- 
mentent , 6c  qu’il  appelle  fermentatio 
fupprejfa.  On  recherche  cependant  cet 
agrément , pour  les  délices  des  tables , 
dans  des  vins , dont  l’aftivité  concentrée 
Se  développe  tout-à-coup  , 6c  dans  les- 
quels l’air  que  produit  la  fermentation 
fait  quelquefois  Sauter  le  bouchon  qui 
les  couvroit,  à des  diftances  confidé- 
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tables.  C’eft  ce  qu’on  recherche  aufïî 
communément  dans  la  bière  ; genre 
de  boiffon  très-  ancien,  & qu’Ofiris  a 
lui-même  enfeigné  aux  pays  qui  n’a- 
voient  point  de  vignes  ( a ).  Auffi,  quoi- 
que le  mucilage  de  cette  boiffon  foit  par 
lui-même  fort  adouciffant,  il  perd  tou- 
tes fes  qualités  ; Sc  le  feul  privilège  que 
cette  boiffon  ait  confervé  , c’eft  de  con- 
tenir moins  de  parties  irritantes  que  les 
autres.  Ces  fortes  de  boiffons  à demi 
fermentées  , ne  doivent  point  être  mê- 
lées avec  les  autres  alimens  ; la  difpofi- 
tion  qu’elles  ont  à fermenter  , quand 
elles  font  jointes  à ces  nourritures  , eft 
capable  de  donner  aux  matières  conte- 
nues dans  l’eftoraac  un  ferment  étranger, 
qui  les  fait  dégénérer  & prendre  un  ca- 
raélère  tout-à-fait  différent  du  naturel. 

Quand  la  fermentation  eft  parfaite 
dans  ces  liqueurs  , il  fubfifte  une  partie 
du  mucilage  , très-atténué  à la  vérité  , 
mais  qui  a perdu  fon  caraâère  favonneux. 

Au  refte,  par  rapport  à la  matière  nu- 
tritive , nous  ne  diftinguons  que  trois 
efpèces  de  vins.  Dans  les  uns,  la  partie 
faline  prédomine  ; dans  ceux-ci,  l’efprit 
doit  être  plus  dégagé  , car  l’entrave  na- 


( a ) Diod«  Sicul.  lib.  i. 
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tutelle  de  l’efprit  eft  l’huile  : ce  font-là 
les  vins  que  les  anciens  appeloient 
ohfiotpopa.,  parce  qu’ils  portent  peu  l’eau  ; 
Sc  Boerhaave  remarque  avec  raifon  que 
leur  ivrefîe  de  efl  peu  de  durée.  Les  au- 
tres font  des  vins  qui  contiennent  beau- 
coup d’huile  & d’efprit  : tels  font  les 
vinsaromatiques  , ceux  qui  viennent  des 
pays  chauds  , dont  l’ivrelTe  eft  longue 
& terrible  , femblable  à la  mort.  In- 
dépendamment de  cette  efpèce  d’apo- 
plexie , qui  dépend  de  l’effet  du  vin , dé- 
crite par  Hippocrate,  Paul  d’Egine  nous 
rapporte  des  cas  ou  il  a vu  des  vins  de 
cette  efpèce  produire  des  fièvres  arden- 
tes mortelles  , & accompagnées  jufqu’à 
la  mort  d’une  foif  immodérée.  Enfin  la 
troifième  efpèce  contient  les  vins- terreux 
& groffiers  qui  renferment  beaucoup  de 
mucilage,  une  huile  très-foncée,  parce 
qu’elle  eftfor-t  terreufe  , & que  ces  prin-  ' 
cipes  ne  font  pas  fort  développés,  fort 
peu  d’efprits  ; cette  fubftance  exige  pour 
fa  produélion  une  fermentation  conti- 
nuée, & un  développement  confidérable 
de  principes  (a). 

(a)  On  peut  douter  qu’entre  les  auteurs  mo- 
dernes , quelqu’un  ait  auffi  bien  parlé  fur  cette 
matière  que  Galien , lib.,  4.  de  fimp.  mediç.  façul. 
cap.  x. 

Tome  I,  O 
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On  voit  par  1^  que  tous  les  vins  con- 
tiennent un  mucilage  , & font  capables 
de  nourrir,  plus  ou  moins  *,  ce  mucilage 
ji’a  point  les  propriétés  du  ^mucilage 
abondant  qui  eft  dans  le  moût  , il  eft 
joint  à des  parties  coroiales  , qui  , ugif- 
fant  fur  les  nerfs , font  l’effet  des  ftoma- 
chiques  *,  de-là  le  celerior  appojitio  d Hip- 
pocrate, qui  eftl’efpece  de  nutrition  qui 
fe  fait  per  odoratum.  Suivant  ce  Méde- 
cin , c’eft  dans  ce  fens  qu’eft  vrai  ce  que 
Gatien  nous  a dit , vinum  maxime  & ce - 
1er  rime  nutrlt  i mais  point  autrement. 
Ce  que  l’expérience  avoit  difté  aux  an- 
ciens , eft  précifement  coniorme  a ce  que 
la  raifon  nous  diéïe  aujourd  hui  \ ainfi 
Hippocrate  prononce  fur  le  moût,  flatum 
îîiovet  6*  fubducit  , turbationemque  in 
-ventre  fervore  fuo  excitât , alvumqui  dé- 
ficit. Tous  ces  effets  font  vrais,  & fe  dé- 
duisent naturellement  de  notre  théorie 
(a).  Vin  a nigra  & aujlera  Jicciora  funt  , 
neque  per  alvum  fecedunt , neque  urinam, 
aut  fptitum  movent  ; fed  corporis  humi - 
ditatcm  abfumendo  Jiccant  & c aUdita - 
tem  in  ferlin  t ; & un  peu  plus  bas  , vin  a 
recentia  mugis  alvum  movent , quia  mujlo 
funt  propriora  ; vina  acida  réfrigérant , & 


(a)  Voye%  Part.  I.  Çhap.IIJ^ 
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unnam  magis  movent  (a).  Et  la  raifon 
qu’il  en  donne  , c’eft  qu’il  y a beau- 
coup d’eau  dans  leur  mélange.  Il  pro- 
nonce dans  fon  excellent  traité  de  Ali- 
mento , que  le  vin  eft  capable  de  nour- 
rir ; il  donne  ailleurs  particulièrement 
k faculté  de  nourrir  à ce  qu’il  appelle 
£ , qui  , fuivant  le  témoignage  des 

Commentateurs  , n’eft  autre  chofe  que 
le  vin  cuit  à un  tiers  de  fa  fubftance,  & 
qu’on  appeloit  auffi  defrutum  , duquel 
Paul  nous  dit,  defrutum  qub  coclum  magis y 

Les  dogmes  de  Galien  fur  cette  ma- 
tière , fe  rapportent  à merveille  à ce 
tjue  nous  prononçons  ici  r P' inuni  nu-* 
trit , & concoqu.it , & rcborat  , & putre- 
fuUioni  adverjatur ; & fî  intempéries  ab 
humiditads  frigiditate  proficifcatur , eam 
citra  omnem  moltfliam  perfanat. 

Mais  Paul  parle  encore  plus  exaéle-* 
ment  fur  cette  matièr e : In  fummd  omne 
vinum  nutrit ; veriim  rubrum  & crajfum 
magis  quidem  nutrit,  non  autem  boni 
fucci  eji  ; dulce  verb  & ipfum  qtddem  nu- 
trit , fed  non  jlomacho  commodat ; adf- 
tringens  verb  commodat  Jlomacho  , & 
ccgrè  dijlribuitur , at  minus  alit  ; minus 
adhuc  album. 

(a)  De  ViHûs  ratione , lib,  ij.  1 

Qij 
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* Si  la  fermentation  continue , nous  fa- 
vons  que  fes  produits  degenerent  enfin 
en  acidité  : cette  acidité  eft  le  résultat 
de  la  réunion  des  parties  homogènes  , 

d’une  décompofition  plus  conûde- 
rable  du  mucilage.  Les  fœces  de  ce  nou- 
veau produit  font  tres-huileufes.  Dans 
la  divifion  que  Galien  a faite  des  acides, 
en  acides  grofliers  & en  acides  plus  fins  , 
craffarum  & tenuium  partium  , il  donne 
nvec  raifon  au  vinaigre  la  première  place 
entre  ceux  qui  font  tc7iuioriün  pdTtiuni y 
au  lieu  que  les  acides  naturels  qui  ne  font 
point  fermentés  , comme  le  verjus  ÔC 
tant  d’autres  , ont  tous  des  parties  groi" 
fières  \ fubjlantiœ  craffarum  partium.  Ga- 
lien a particulièrement  comparé  le  ver- 
jus au  vinaigre.  Hippocrate  paroit  oter 
au  vinaigre  toute  partie  nutritive,  mini- 
me alit  ; mais  Galien  & tous  les  autres 
Grecs  , lui  en  ont  rendu.  En  effet , un 
corps  mucilagineux  , tant  qu  il  n eft  pas 
pourri , peut  toujours  conferver  quelque 
faculté  nutritive;  quoique  a dire  vrai  le 
vinaigre  doive  moins  être  regarde  com- 
me une  nourriture  , que  comme  un  af- 
faifonnement  ordinaire , qui  tient  plutôt 
rang  dans  la  claffe  des  médicamens , que 

dans  celle  des  alimens. 

Il  nous  refte  une  dernière  claffe  de 
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préparations  végétales  à examiner  ; ce 
font  les  préparations  qu’on  fait  des  vé- 
gétaux entr’eux  : le  luxe  ou  la  néceffité 
les  ont  introduites.  Par  rapport  aux  pre- 
mières , imaginées  par  le  luxe  , le  goût 
fantafque  de  chaque  particulier , de  cha- 
que nation , de  chaque  ville  , invente 
différentes  préparations  ; vouloir  les 
ranger  en  cîafles  , ce  feroit  , fuivant 
l’expreffion  de  Terence  , nihilo  plus 
agere , quàm Jî  des  operarn , utcumratione 
infanias . Pour  celles  que  la  néceffité  a in- 
ventées > ce  font  des  correftifs  aux  excès 
que  l’on  peut  faire  en  mangeant  certains 
végétaux  indigeftes  : tels  font  les  aroma- 
tiques que  l’on  mêle  avec  les  falades  ; 
les  ftomachiques  que  l’on  mêle  avec  les 
aqueux;  les  amers  dont  on  tempère  la 
fadeur  de  certains  alimens.  Au  refte,  tous 
ces  coreftifs  agiffent  par  leurs  vertus 
médicinales.  Une  foule  d’auteurs  peu- 
vent guider  fur  cet  article  ; ainfi  nous 
terminerons  ici  ce  que  nous  avions  à 
dire  fur  les  végétaux, 

■ 
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CHAPITRE  IV. 


Delà  nourriture  tirée  des  animaux > & de 
fes  différences  générales . 

Q uelques  avantages  que  puiffe 
avoir  la  vie  que  les  hommes  ont  menée 
dans  les  premiers  âges  du  monde  , & qui 
a été  renouvelée  par  la  fefte  des  philo- 
fophes  Pythagoriciens  , qui  avoient 
exclu  de  la  matière  nutritive  les  ali- 
mens qu’on  tire  des  cadavres  des  ani- 
maux ; on  ne  peut  pas  difeonvenir  que 
la  nourriture  qu’ils  fournifïent  ne  foit 
quelquefois  préférable  à celle  que  l’on 
peut  tirer  des  végétaux. 

Les  principes  font  les  mêmes  ; l’alté- 
ration feule  eft  différente.  Becher  ne 
met  d’autre  différence  entre  les  produits 
animaux  & les  produits  végétaux,  qu’une 
différence  qu’il  appelle  differentia  rari - 
tatis  ; ce  qui , fuivant  les  termes  de  ce 
grand  homme,  ne  fignifie  que  la  promp- 
titude à céder  à l’aétion  des  agens  ex- 
térieurs. C’eft  ce  que  Galien  exprime, 
cjuand  il  nous  dit  , animalia  à veteribus 
humida  & calida  pronuntiata  fuêre  , non 
proprice  temperatum  ratione  jiec  abfolute ^ 
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fed  ratione  habita  ad  plantas  (a).  Il  ne 
faut  pas  croire  qu’il  y ait  dans  tous  ces 
êtres  une  tendance  égale  à la  pourriture. 

On  peut  dire  en  général  , qu’il  y a 
quelques  degrés  d’altération  de  plus  dans 
les  produits  de  la  nourriure  de  chaque 
animal , que  dans  la  matière  qu’il  a em- 
ployée pour  fe  nourrir, puifque  l’aliment 
a efluyé  néceiTairement  plufieurs  diffé- 
xens  changemens  dans  le  corps  animal. 

Nous  ne  devons  cependant  pas  être 
furpris  fi  nous  trouvons  fouvent  un  vé- 
ritable caraftère  d’acefcence  dans  le 
corps  de  certains  animaux  &:  dans  leurs 
produits  , & fi  on  y découvre  les  prin- 
cipes acides , comme  M.  Homberg  l’a 
démontré  , & comme  les  Chymiftes 
modernes  l’ont  développé  depuis  par 
des  preuves  inconteftables  ; il  en  eft 
même  de  très  - développé  , qui  fe  re- 
trouve dans  les  gelées  & dans  les  bouil- 
lons des  animaux.  Si  dans  les  chairs  cette 
même  gelée  ne  donne  pas  des  marques 
d’acefcence  bien  caraêférifées  ; & fi  entre 
la  fraîcheur  des  viandes  & une  légère 
odeur  putride  , on  ne  remarque  pas  tou- 
jours cette  odeur  d’acidité  , la  raifon  en 
eft  que  les  produits  du  mouvement  les 


Qiv 


( a ) De  Temp.  lib.  j. 
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plus  atténués  fe  touchent  de  très-près, 
fur-tout  après  l’atténuation  que  le  feu 
fait  fubir  aux  chairs  des  animaux  ; mais 
les  chairs  des  jeunes  animaux , & ces 
animaux  mêmes  vivans  , ont  quelque- 
fois une  odeur  d’acidité  fi  développée  , 
qu’elle  frappe  fenfiblement  l’odorat. 

En  général,  l’objet  de  ce  Chapitre  fe 
réduit  à trois  chofes;  il  faut  d’abord  con- 
Edérer  ce  que  les  animaux  ont  de  com- 
mun avec  les  végétaux  ; en  fécond  lieu  , 
quelles  font  les  différences  des  animaux 
en  général  avec  les  végétaux  ; enfin  , 
quelles  font  les  différences  des  animaux 
entre  eux  , ou  plutôt  quelles  font  les 
caufes  qui  peuvent  produire  ces  diffé- 
rences , St  qui  ne  peuvent  pas  agir  fans 
les  produire  effentieliement  , quoique 
avec  des  effets  plus  ou  moins  marqués 
fur  chaque  efpèce  d’animal. 

En  premier  lieu  , on  diftingue  dans 
tous  les  animaux,  comme  dans  les  végé- 
taux , des  parties  folides  & des  parties 
liquides  ; mais  ces  parties  , dans  les 
uns  & dans  les  autres  , diffèrent  con- 
fidérablement  ; les  unes  par  leur  dif- 
férente folidité  , les  autres  par  l’atté- 
nuation de  leurs  principes.  Des  folides  , 
les  uns  ont  une  folidité  plus  grande  en- 
core que  la  partie  ligneufe  de  certains 
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arbres  , les  autres  font  mous  8t  flexibles; 
leur  union  St  leur  entalïement  fait  toute 
leur  force  : les  autres  à peine  folides  , 
mais  capables  de  le  devenir  , n’ont  en- 
core qu’une  foible  partie  de  leur  confif- 
tence.  Dans  les  animaux  , comme  dans 
les  végétaux  , des  parties  folides  , les 
unes  confervent  tout  leur  volume  , les 
autres  le  perdent  en  fe  féchant.  Les 
os  perdent  peu  de  leur  volume,  quand 
ils  font  féparés  du  corps  : ils  en  per- 
dent cependant  ; mais  leur  change- 
ment ell  infenfible,  St  ils  relient  dans 
le  même  état,  pendant  une  longue  fuite 
de  liècles;  preuve  de  leur  inaltérabilité, 
St  de  la  folidité  des  principes  qui  les 
forment.  Les  chairs  & les  vifcères  ne  fe 
dessèchent  qu’avec  beaucoup  de  peine, 
St  l’on  efl:  étonné,  avec  raifon , du  peu 
de  volume  qu’occupent  leurs  parties  fo- 
lides, qui  fe  réduifent  tout  au  plus  àuo 
vingtième  du  volume  que  ces  mêmes  par- 
ties occupoient  auparavant  : donc  tout 
le  relie  de  la  fubllance  de  ces  parties 
étoit  altérable,  St  poüvoit  fournir  des 
liquides.  Les  animaux,  comme  les  végé- 
taux , font  d’autant  plus  tendres  , qu’ils 
font  plus  près  de  leur  origine  ; la  pro- 
portion du  folide  au  liquide  ell  d’autant 
moindre  , que  l’âge  ell  moins  avancé  ; 

Q Y 
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elle  augmente  à mefure  que  l’âge  aug- 
mente; & à la  fin  nous  voyons  évidem- 
ment dans  le  racorniflfement  de  la  vieil— 
leflfe  combien  peu  cet  âge  contient  de 
parties  liquides.  Les  parties  folides  non- 
leulement  font  en  plus  grand  nombre,  en 
raifon  de  l’âge;  mais  auffi,  plus  ranimai 
eft  avancé  en  âge  , plus  les  parties  font 
liées  ; plus  elles  font  dures  , plus  elles 
font  ferrées.  Enfin  , ces  deux  efpèces 
de  corps  ont  de  même  une  grande  quan- 
tité d’excrémens  fuperflus.  L’écorce  dé- 
pofe  tous  les  ans  une  grande  quantité  de 
terre  inutile  dans  les  arbres  ; la  tranf- 
piration  enlève  leur  humidité  trop  abon- 
dante. Les  excrémens  qui  fe  trouvent 
chez  les  animaux  , fe  dépofent  par  dif- 
férentes voies  que  la  nature  emploie  9 
fuivant  les  befoins  différens.  Il  eft  en- 
core beaucoup  d’autres  traits  de  reflem- 
blance  que  nous  pourrions  examiner  ; 
mais  ce  qui  nous  intérefife  plus  particu- 
lièrement, ce  font  les  différences  qui 
fe  trouvent  entre  ces  efpèces  de  corps. 
Ces  différences  peuvent  feules  nous  don- 
ner des  lumières  fur  les  effets  différens 
que  nous  devons  en  attendre  pour  la 
nutrition. 

La  nourriture  que  tirent  les  plantes 
du  fein  de  la  terre  eft  plus  groffière  &c 
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plus  uniforme  que  celle  que  les  ani- 
maux tirent  des  plantes  ; la  raifon  en 
eft  évidente  , & il  n’eft  pas  hefoin  de  s’y 
arrêter  long-temps,  puifque  l’atténuation 
donnée  à la  matière  nutritive  des  plan- 
tes dans  ces  plantes  mêmes , eft  autant 
de  fait  pour  les  animaux. 

La  différence  des  produits  nutritifs  ne 
peut  pas  être  déterminée  en  général  ; 
&,  quoique  la  plupart  des  auteurs  de  ce 
ftècle  l’aient  fait  confifter  dans  la  ten- 
dance à l’acidité  qu’on  trouve  dans  les 
plantes  , Sc  qu’ils  l’aient  oppofée  à la 
tendance  à l’alcalicité  dans  les  animaux  , 
je  crois  que  cette  différence  eft  beaucoup 
trop  générale  ; & tout  ce  qu’on  peut 
dire  , c’eft  qu’il  y a une  approximation 
plus  confidérable  vers  les  derniers  degrés 
d’altération  dans  les  animaux  , que  dans 
les  végétaux  : ce  qui  ne  peut  être  vrai 
qu’en  fuppofant  toutes  les  circonftances 
égales;  car , fi  nous  nous  repréfentons 
un  animal  dans  fa  première  enfance  , 
nourri  des  végétaux  les  plus  tendres  , 
& que  nous  le  comparions  à ces  vé- 
gétaux , dont  l’âcreté  volatile  les  fait 
regarder  comme  autant  d’alcalis  volatils , 
ou  même  aux  plus  âcres  d’entre  les  aro- 
matiques , aux  plantes  qui  , dans  les 
pays  chauds,  reçoivent  une  atténuation 
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exceffive  de  la  chaleur  de  l’air  , nous 
pourrions  retrouver  plus  d’atténuation 
dans  de  pareils  végétaux  , que  dans  les 
animaux  les  plus  tendres;  mais  il  eft  né- 
ceffaire  que  , quelque  jeune  que  nous 
fuppoftons  un  animal  , s’il  fe  nourrit  des 
végétaux  qui  ont  le  mucilage  le  plus 
atténué  , ces  plantes  prennent  encore 
dans  fon  corps  un  nouveau  degré  d’at- 
ténuation* 

Nous  avions  dît  ailleurs  quels  étaient 
les  caraêlères  du  mucilage  végétal , &€ 
qu’il  étoit  néceffaire  que  tout  ce  qui  eft 
nutritif  prît  effentiellement  ce  caraflère* 
On  peut  dire  la  même  chofe  des  ani- 
maux ; & comme  le  mucilage  des  plan- 
tes , délayé  dans  une  quantité  fuffifante 
d’eau  y n’a  pas  la  forme*  concrète  que 
lui  donne  l’évaporation  de  ce  liquide  ; 
de  même  le  mucilage  animal  n’a  pas, dans 
l’état  naturel,  uniformément  cette  forme 
concrète  : il  fe  trouve  dans  les  liqueurs  ; 
il  lé  trouve  adhérent  aux  folides  , &£ 
même  encore,  dans  fon  état  de  mucilage, 
il  fait  partie  de  ces  folides* 

Le  mucilage  des  animaux  eft  plus 
huileux  & moins  terreux  que  celui  que 
nous  trouvons  dans  les  végétaux  ; c’eft 
l’effet  de  l’atténuation  plus  conlidérable 
des  parties  : on  doit  même  le  trouver 
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moins  falin  que  celui  des  végétaux  ; car 
tout  ce  qui  fe  trouve  de  fels  furabon- 
dans  dans  les  liqueurs  du  corps  animal 
eft  lavé  , détrempé  & emporté  par  des 
tuyaux  particuliers  hors  du  corps  ; c’efl: 
à quoi  fervent  les  réfervoirs  des  reins  &C 
de  la  veffie  , ainfi  que  tous  les  tuyaux 
exhalans  qui  fontà  la  furface  du  corps. 

Le  mucilage  des  animaux  , fi  vous  en 
exceptez  le  blanc  d’œuf , fe  gonfle  moins 
dans  l’eau  que  celui  des  végétaux  ; fes 
parties  très-atténuées  , ou  fe  quittent 
aifément , ou  ne  fe  quittent  qu’avec  les 
derniers  efforts  du  feu.  L’air  que  contient 
ce  mucilage,  n’efl:  uni  que  foiblement 
aux  liquides  ; mais  dans  les  parties  foli- 
des , uni  & combiné  de  façon  à ne  fe 
démontrer  que  par  le  feu  le  plus  outré, 
n’efl:  - il  pas  un  des  principes  de  la  fo» 
lidité  } 

Les  différences  que  nous  préfente  Fa- 
nalyfe  entre  ces  deux  genres  de  corps  , 
ne  font  pas  auffi  générales  qu’on  l’a 
prétendu  ; on  retire  communément  des 
plantes  des  huiles  plus  ou  moins  abon- 
dantes , des  acides  , &c  par  la  com- 
buftion  de  l’alcali  fixe.  Des  animaux  , 
au  contraire , on  retire  beaucoup  d’huile, 
peu  d’acide  , plus  moins  d’alcali  volatil; 
mais  il  ne  refte  dans  la  combuftion  aucun 
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veftige  de  fel  fixe.  Les  principes  de  ces 
derniers  font  donc  plus  difpofés  à la  vo- 
latilité. 

Au  furplus , généralement  le  muci- 
lage des  animaux,  eft  plus  égal,  com- 
pofé  de  parties  plus  proportionnées  entre 
elles  , que  le  mucilage  des  végétaux.  La 
fageffe  de  la  nature  a arrangé  les  or- 
ganes des  animaux , de  façon  que  tout 
ce  qui  y pénètre  s’eft  épuré  , & s’eft  dé- 
chargé , non-feulement  des  parties  les 
plus  grofïlères  , mais  même  de  toutes 
celles  qui  pouvoient  y trop  dominer. 
C’eft  encore  là  un  des  avantages  des  ani- 
maux fur  les  végétaux  ; il  fe  fait  chez 
eux  une  efpèce  d’épuration  des  muci- 
lages végétaux. 

Cependant , malgré  l’atténuation  que 
le  mucilage  a acquife,  on  peut  demander 
pourquoi  on  y trouve  moins  de  parties 
volatiles  aromatiques  que  dans  les  végé- 
taux ; à la  vérité  il  exifte  dans  tous  les 
animaux  des  parties  très-fubtiles  & très- 
légères,  qui  cara&érifent,  non- feulement 
l’efpèce,  mais,  à ce  qu’il  paroît , même 
l’individu.  La  légère  odeur  qui  s’élève, 
quand  on  ouvre  le  ventre  d’un  animal 
vivant  , paroît  annoncer  cette  partie 
fubtile  ; mais  , malgré  tout  cela , nous 
ne  retrouvons  jamais  les  principes  aro- 
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matiques  qui  abondent  dans  les  plantes. 
La  réponfe  eft  aifée  ; ces  parties  ne  peu- 
vent fervir  en  aucune  façon  à la  nutri- 
tion de  l’animal  : ainfi , quand  elles  font 
admifes  dans  le  corps , elles  doivent  être 
chaffées  par  les  conduits  deftines  aux  par- 
ties excrémentitielles , ou  bien  , s’il  s en 
engendre  dans  le  corps , c’eft  pour  fe  de* 
pofer  dans  quelque  partie  , comme  nous 
le  voyons  dans  les  caftors , les  civettes 
& autres  animaux  , qui  contiennent  des 
aromates  précieux  dans  quelque  partie 
de  leur  corps.  On  doit  cependant  remar- 
quer que  les  aromatiques  tirés  des  ani- 
maux , font  plus  vifs  & ont  des  parties 
plus  fubtiles  , plus  efficaces , que  tous 
les  aromatiques  tirés  des  végétaux.  ( 

Tous  ces  changemens  cependant  dé- 
pendent du  mouvement  qu’a  éprouvé  le 
mucilage  , qu’il  a effiiye  dans  les  or- 
ganes des  animaux  ; mais  ce  mouvement 
varie  , fuivant  les  differentes  circonftan- 
ces  ; ces  effets  font  différens,  fuivant 
le  genre  de  vie  auquel  les  animaux  font 
livrés. 

Les  caufes  de  ces  différences  fe  tirent 
de  l’âge  , du  fexe  , des  alimens  , de 
l’exercice  , de  la  façon  de  vivre  des 
animaux  , & du  lieu  où  ils  vivent  ; Sc 
l’on  peut  dire  en  général  , que  les 
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fignes  & les  effets  ordinaires  qui  accom- 
pagnent les  différens  tempéramens  des 
animaux  , & dont  on  trouve  plufieurs 
exemples  dans  les  auteurs,  peuvent  nous 
guider  affez  sûrement  fur  la  nature  des 
principes  qui  conftituent  les  humeurs 
qui  compofent  les  folides. 

L’âge  imprime  une  grande  différence 
aux  principes  des  différentes  efpèces  d’a- 
nimaux , &t  ces  différences  fe  font  fentir 
fur-tout  dans  tout  ce  qui  concerne  la 
matière  nutritive.  En  général,  plus  les 
corps  font  près  de  leur  origine  , plus  ils 
tiennent  du  mucilage  dans  lequel  ils  ont 
pris  leur  exiftence  , & duquel  ils  font 
formés;  leurs  fibres  foibles  , & ayant 
encore  beaucoup  moins  de  confiftance 
que  celle  qu’elles  doivent  avoir , quand 
elles  ont  acquis  la  perfeétion  de  leurfoli- 
dité  , font  toutes  abreuvées  de  l’humeur 
nutritive  qui  doit  s’incorporer  avec  elles, 
& leurs  liens  mêmes  femblent  fe  fondre 
plus  aifément.  Les  fibres  peuvent  aufii 
fe  féparer.  Les  végétaux  , comme  nous 
l’avons  dit  , diffèrent  beaucoup  moins 
dans  leur  enfance  les  uns  des  autres , que 
quand  ils  font  parvenus  à la  perfection 
de  leur  âge.  La  différence  des  jeunes 
animaux  entr’eux  eft  plus  marquée  , 
parce  qu’ils  tiennent  leurs  propriétés  ef- 
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fentielles  , non  d’une  mère  commune , 
telle  qu’eft  la  terre  pour  les  végétaux , 
mais  des  individus  de  leur  différente  ef- 
pèce;  cependant  on  peut  prononcer  que 
la  différence  entre  leurs  principes  eft 
d’autant  moins  grande  , que  les  animaux 
font  plus  près  de  leur  origine  : la  raifon 
le  démontre  ; car  , quoiqu’il  y ait  beau- 
coup de  différence  entre  le  lait  desmeres 
de  différente  efpèce,  cependant  la  nour- 
riture qu’il  donne  , éc  fes  propriétés  , fe 
rapprochent  beaucoup  plus  desproprietes 
des  autres  laits,  que  les  alimens  divers  dont 
chaque  efpèce  d’animaux  ufe  enfuite  ; 
& le  lait  des  mères  ne  fait  pour  ainfi  dire 
que  difpofer  le  corps  , par  les  principes 
des  alimens  dont  la  mère  s’eft  nourrie, 
à s’accoutumer  à la  nourriture  propre  à 
Pefpèce.  De  plus,  la  vie  des  animaux  efl: 
toute  différente  dans  le  courant  de  leur 
âge  , 6 1 fert  à confirmer  & à produire 
de  plus  en  plus  de  nouvelles  différences  : 
ne  le  voyons-nous  pas  évidemment  chez 
les  hommes  ? Les  différences  entre  cha- 
que individu  de  même  efpèce,  fe  déve- 
loppent avec  l’âge  *,  à plus  forte  raifon  , 
la  même  proportion  doit-elle  fubfifter 
entre  les  efpèces. 

Mais  ce  que  tous  les  animaux  ont  de 
commun  chacun  clans  leur  jeuneffe,  c’eft 
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en  premier  lieu  d’avoir  les  fibres  plus 
tendres , plus  fouples , plus  aifées  à fe 
fléchir  & a fie  rompre  ; 2°.  d’avoir  ces 
fibres  abreuvées  de  mucilage;  3 d’a- 
voir ce  mucilage  moins  atténué.  Il  eft 
évident  que  les  forces  digeftives  font 
moins  grandes  & moins  efficaces  dans 
les  jeunes  animaux  ; c’eft  par  égard  pour 
cette  foiblefîe  , que  le  Créateur  leur  a 
donné  un  aliment  proportionné  à la  foi- 
blefle  de  leurs  vifcères.  Les  vaiflfeaux  ont 
de  même  moins  de  force  , & réagiffent 
moins  fur  les  humeurs  ; celles-ci  reçoi- 
vent moins  d’atténuation , & confervent 
davantage  la  qualité  plaflique,  qui  leur 
eft  eflentielle  dans  ce  bas  âge.  Les  hu- 
meurs plaftiques  & glaireufes  font  le  fruit 
d’une  médiocre  atténuation  ; elles  font 
en  plus  grande  abondance  que  le  fang 
& les  autres  humeurs  , qui  ont  aufîi 
moins  d’âereté  à cet  âge.  Tel  eft  l’état 
de  la  matière  nutritive  des  animaux  dans 
leur  jeuneffe  : auffi  y reconnoît-on  da- 
vantage le  caraéfère  des  alimens.  Le 
fexe  imprime  auffi  fes  différences.  Dans 
le  bas  âge  des  animaux  , à peine  con- 
noit-on  quelque  diverfité  dans  les  chairs 
& dans  les  humeurs  des  différens  fexes. 
Cette  différence  fe  développe  petit— à— 
petit  : même  avant  que  les  organes 
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de  ces  fexes  foient  en  état  d’agir,  la 
nature  commence  a former  ces  différen- 
ces. En  général  , les  femelles  des  ani- 
maux participent  davantage  de  la  cpnf“ 
titution  de  l’enfance  , par  la  molkffe  de 
leurs  parties  , par  la  nature  de  leurs  hu- 
meurs , qui  font  toujours  moins  afli— 
milées  , & ont  moins  d’altération  que 
celles  des  mâles.  Ce  qui  conftitue  l’ef- 
fence  de  leurs  parties  nutritives  , eft 
donc  une  quantité  confidérable  de  mu- 
cilage ; mais  d’un  mucilage  moins  cuit , 
qui  fouffert  l’aélion  de  parties  moins 
puiflantes  , moins  aftives,  tk  qui  par 
conféquent  a les  principes  moins  atté- 
nués par  le  mouvement,  moins  conden- 
fés  par  l’aftion  des  vaiffeaux.  Cependant 
il  faut  diftinguer  dans  le  fexe  les  diffé- 
rences de  l’âge  dont  nous  avons  parle  f 
la  différence  des  exercices.  Les  fibres  des 
femelles  fe  durci  fient  par  l’âge  &c  par 
i’exercice  : par  l’exercice  , leurs  hu- 
meurs acquièrent  plus  de  denfite  ; mais 
jamais,  dans  les  femelles,  la  proportion 
du  folide  au  liquide  n’eft  auffî  confide- 
rable  que  dans  les  mâles.  Elles  fourni  fient 
généralement  plus  d’humidité  , un  mu- 
cilage plus  groffier  , moins  atténué  , 
moins  condenfé  ; leurs  parties  folides 
offrent  moins  de  réfiflance  aux  aents  , 
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&c  à l’aCtion  des  agens  de  l’eftomac. 

Il  eft  encore  une  autre  différence  que 
nous  devons  ranger  avec  celle  des  fexes  : 
c’eft  celle  des  animaux  châtrés, qui,  étant 
mâles  par  eux-mêmes  , ont  perdu  les  or- 
ganes diftinêtifs  de  leur  fexe.  La  fe- 
mence  ne  fe  repompe  plus  dans  les  fé- 
condés voies  , & les  animaux  privés 
de  ce  liquide  précieux  , n’ont  ni  la 
force,  ni  Pimpétuofité , ni  la  vigueur  des 
paffions  qu’ont  ceux  qui  n’ont  pas  fouf- 
fert  cette  opération.  De  cette  feule 
circonftance  dépendent  les  différences 
énormes  qui  fe  trouvent  entre  le  bœuf  & 
le  taureau  ; mais  nous  ne  rapporterons 
que  celles  qui  font  liées  avec  la  matière 
nutritive.  Leurs  fibres  confervent  la  mol- 
le fie  , la  fouplefie  &c  la  flexibilité  de 
l’enfance  ; au  lieu  de  la  production  de 
la  femence  , qui  fortifie  évidemment  , 
il  fe  fait  un  épanchement  confidérable 
de  graifle  dans  toute  l’habitude  du  corps, 
dans  les  membranes  des  mufcîes  & des 
vifcères,  en  un  mot,  dans  toute  l’étendue 
du  tiflu  cellulaire  , qui  eft  prodigieufe. 
Cette  graifle  épanchée  fert  encore  à con- 
ferver  la  fouplefie  de  ces  fibres , en  même 
temps  qu’elle  en  entretient  la  foiblefîe 
refpeêtive  jufqu’à  un  grand  âge.  L’exer- 
cice peut  durcir  ces  fibres , & leur  don- 
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ner  une  grande  folidité,en  les  approchant 
de  plus  en  plus  les  unes  des  autres  ; 
mais , fi  on  fait  fuccéder  la  tranquillité 
à ces  travaux , il  ell  étonnant  combien 
la  nourriture  abondante  , qui  n’eft  plus 
achetée  par  la  fatigue  & par  la  peine  , 
produit  d’épanchement  dans  letiffu  cel- 
lulaire ; c’ell  ce  que  l’on  voit  évidem- 
ment dans  les  engrais  des  bœufs  , que 
l’on  fait  après  les  avoir  fait  travailler 
long-temps  au  labourage  ; car  dans  tout 
ce  temps  ces  animaux  ne  font  nulle- 
ment propres  à nous  fournir  une  nour- 
riture fucculente  ; mais  fitôt  qu’on  les 
a labié  repofer  , & que  la  graiffe  s’eft 
épanchée  dans  le  tilîu  cellulaire  , ils  rer 
deviennent  alors  auffi  agréables  & aufli 
bons  à manger  qu’ils  Pétoient  auparavant  : 
la  graille  a aflfoupli  leurs  fibres  , & en  a 
rendu  la  divifion  bien  plus  facile.  Au 
relie,  les  animaux  châtrés  ont  les  hu- 
meurs moins  âcres  & moins  atténuées 
que  les  animaux  mâles  qui  n’ont  point 
fouffert  cette  opération  ; plus  atténuées 
que  les  petits  des  animaux  dans  leur  en- 
fance, ayant  un  mucilage  plus  formé, 
plus  égal  dans  fes  parties, que  celui  de  ces 
jeunes  animaux.  Les  animaux  châtrés  ne 
perdent  pas  leur  perfpirabilité  , & par 
conféquent  amaffent  moins  de  matières 
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excrémentitielles  que  les  femelles.  De- 
là dépend  proprement  l’égalité  des  par- 
ties dans  le  mucilage  , qui  fait  le  mé- 
rite de  ces  animaux  , & qui  en  rend  l’u- 
fage  plus  agréable  & plus  utile. 

Toutes  les  différences  que  nous  avons 
annoncées  jufqu’à  préfent , font  propre- 
ment les  différences  naturelles , & la  dif- 
tinélion  en  a été  bien  marquée  chez  tous 
les  anciens;  mais,  pour  bien  entendre 
leur  ftyle  , il  faut  fe  reffouvenir  de  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs  . que  ces 
pères  de  la  Médecine  jugent  des  pro- 
priétés des  fubftances  nutritives  , par 
leur  aélion  évidente  & par  leurs  effets 
confiant.  Ainfi  les  mucilages  qui  ont  les 
parties  les  plus  égales  à un  certain  degré 
d’atténuation  , font  ceux  qui  nourriffent 
davantage  ; ce  font  auffi  ceux  qui  four- 
nirent le  moins  d’excrémens  évidens. 
Hippocrate  remarque  que  les  animaux 
les  plus  jeunes  ont  un  mucilage  plus  lé- 
ger , c’eft-à*dire  , qui  excite  moins  de 
pefanteur  dans  l’eftomac  , & qu’ils  dé- 
pofent  cependant  davantage  par  le  bas- 
ventre.  La  première  de  ces  propriétés 
dépend  du  peu  de  fermeté  de  leur  mu- 
cilage, & du  peu  de  parties  folides  def- 
quelles  il  eft  enveloppé  ; & la  fécondé, 
du  peu  d’égalité  de  leurs  parties  : Jg- 
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nince  ovillis  funt  levions  carnes  , licedinae 
caprinis , quia  exangues  magis  & humidœ  ; 
jîccâ  enim  & valida  naturâ  animantia 
cum  tenera funt , per  alvutn  fecedunt  ; ciim 
verb  adoleverint  , non  item . Item  fi c cio r a 
funt , dit-il  plus  loin  , quæ  in  ætatis  vi- 
gore  funt  conf  ituta  iis  quae  admodîim  ve- 
tufia  funt  & juvencula  , mafcula  quàm 
fceminea , caftrata  quàm  non  caflrata.  Les 
autres  auteurs  Grecs  ont  fuivi  Galien 
êc  Hippocrate  pas  à pas  , & n’ont  rien 
ajouté  à ce  que  ces  maîtres  avoient  dit 
fur  les  différences  dont  il  s’agit  ici  ; Ga- 
lien lui-même  a copié  Hippocrate  : ce- 
pendant je  ne  conviendrai  pas  avec  Hip- 
pocrate de  la  légéreté  du  mucilage  des 
jeunes  animaux  ; car  , quoique  les  foli- 
des  foient  beaucoup  plus  foupîes  dans 
les  jeunes  animaux  6c  dans  les  femelles  , 
que  dans  les  animaux  déjà  parvenus  à 
leur  jufte  grandeur  , cependant  ce  ne 
font  pas  ceux  qui  font  plus  aifés  à di- 
gérer. En  effet,  outre  que  les  humeurs 
n’ont  point,  autant  que  les  viandes  fai- 
tes, l’égalité  des  parties  qui  caraéférife  le 
mucilage  propre  à nourrir  , il  faut  re- 
marquer que  le  mucilage  végétal  n’eft 
pas  entièrement  défuni  dans  ces.  ani- 
maux ; la  bile  n’a  pas  autant  d’aêli- 
vité  pour  agir  fur  cette  efpèce  de  maftic. 
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St  pour  le  diffoudre  ; auffi  s’en  faut-il 
beaucoup  que  ces  chairs  foient  auffi  ai- 
fées  à digérer  que  celles  des  femelles  , 
ni  que  celles  des  animaux  châtrés , fur- 
tout  fi  on  laiffe  palier  cette  première  en- 
fance dans  laquelle  l’animal  n’a  vécu 
que  de  lait. 

Mais  il  faut  s’arrêter  fur  un  genre  d’a- 
nimaux , dans  lequel  ces  différences  ne 
font  pas  auffi  marquées  que  dans  les  au- 
tres ; ce  font  les  pciffons  : la  raifon 
pour  laquelle  ces  différences  fe  lailfent 
moins  appercevoir  chez  eux , c’efl:  que 
leur  vie  nous  eft  moins  connue  que  celle 
des  autres  animaux  ; que  l’extrême  fou- 
plelfe  de  leurs  fibres  , St  l’élément  dans 
lequel  ils  habitent  , en  entretiennent 
l’humidité , St  les  font  parvenir  à une 
extrême  vieilleffe  , dont  nous  ne  con- 
noififons  pas  encore  les  bornes.  D’ail- 
leurs , la  promptitude  avec  laquelle  ces 
animaux  pourrilfent  , nous  met  moins 
en  état  de  conclure  fur  les  différens  pro- 
grès d’altération  qu’ils  peuvent  avoir 
reçus. 

Les  différences  dont  on  vient  de  par- 
ler font  néceffaires  ; il  en  efi  d’autres 
qui  peuvent  varier  dans  chaque  efpèce. 
Ces  différences  fe  réduifent  au  genre  de 
vie  St  à l’exercice  que  font  les  ani- 
maux. 
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maux.  C’eft  principalement  du  genre  de 
Vie  , & des  differentes  efpèces  d’alimens 
dont  ufent  les  animaux  , que  M.  Boer- 
haave  a fait  dépendre  la  différence 
de^leurs  chairs,  & le  degré  d’altération 
qu’elles  portent  avec  elles  dans  les  hu- 
meurs du  corps  humain  : ainfi  il  a diftin- 
gué  les  animaux  en  deux  claffes.  Les  uns 
ufent  pour  leur  nourriture  d’un  mucilage 
déjà  atténué  dans  le  corps  des  autres 
animaux  ; les  autres  ufent  Amplement 
d’alimens  tirés  immédiatement  des  vé- 
gétaux. Les  animaux  qui  fe  nourriffent 
d’autres  animaux  , doivent  néceffaire- 
ment  avoir  reçu  de  la  nature  des  parties 
bien  plus  atténuées;  les  animaux  dont 
ils  fe  nourriffent,  ont  néceffairement  les 
parties  plus  groffières  qu’eux,  & capa- 
bles de  fubir  une  nouvelle  altération  : 
c eft  une  conclufion  neceffaire  fans  doute; 
mais  il  faut  remarquer  que  cette  divifion 
ne  s’étend  pas  fi  loin  dans  la  matière  nu- 
tritive, que  M.  Boerliaave  nous  l’a  in- 
finue;  car,  a 1 exception  de  beaucoup  de 
poiffons  , de  quelques  oifeaux  aquati- 
ques qui  vivent  d’infedes  , & qu’on  fe rt 
ordinairement  fur  nos  tables  , le  gibier 
qui  porte  avec  lui  le  caradère  le  plus  par- 
fait d’atténuation  , fe  nourrit  d’alimens 
végétaux.  Il  eft  vrai  cependant  que  ces 
Tome.  1,  R 
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animaux  libres, & vivans  dans  les  champs 
de  végétaux  qu’ils  choiliffent  , iemblent 
fur -tout  s’attacher  aux  végétaux  les 
plus  fecs  , les  plus  aromatiques  , qui  par 
conféquent  ont  les  principes  les  plus  at- 
ténués. Le  fumet  agréable  qu’exhale  leur 
corps  , & qui  les  fait  trouver  délicieux 
aux  hommes  , dépend  fouvent  de  1 odeur 
des  plantes  dont  ils  fe  nournffent.  Mais 
la  nature  de  leur  mucilage  paroit  dé- 
pendre plutôt  de  la  conftitution  de  leurs 
corps  , du  genre  de  vie  qu’ils  mènent , 
& de  l’exercice  qu’ils  font , que  de  leurs 
alimens  ; car  , fi  vous  nourriffez  dans  le 
repos  ces  animaux,  & que  vous  les  ac- 
coutumiez à des  alimens  tout  cntFerens 
de  ceux  dont  ils  ont  coutume  de  taire 
ufage  , vous  parviendrez  à changer  leur 
goût  & leur  faveur , à leur  en  donner 
une  fade  & défagréable , au  lieu  de  celle 
qui  les  fait  rechercher  ; on  parviendra 
même  à les  rendre  moins  putreicibles  ; 
mais  jamais  on  ne  pourra  changer  la 
nature  de  leurs  chairs  , ni  les  réduire  a 
l’état  des  animaux  domeftiques  : ce  qui 
nous  prouve  que  les  alimens  apportent 
une  différence  bien  réelle  aux  fucs  c,es 
animaux,  mais  qu’il  y a en  eux-memes 
un  principe  qui  différencie  le  c ange 
ment  que  reçoit  la  nourriture  dans  leurs 
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corps  : principe  qu’on  nomme  avec  rai- 
fon  nature  , qui  ne  fe  préfente  , ni  aux 
yeux  des  Anatomiftes  , ni  aux  recher- 
ches des  Phyfiologifies , mais  dont  les 
effets  le  démontrent  invinciblemnt.  Le 
fanglier  , qui  a les  fibres  les  plus  noires 
&c  les  principes  les  plus  atténués , vit 
des  végétaux  les  plus  purs.  Le  porc  do- 
meftique  , qui  n’a  aucune  de  ces  pro- 
priétés , & qui  porte  même  un  muci- 
lage affez  difficile  à digérer  , fe  nourrit 
au  contraire  de  végétaux  putréfiés.  Les 
oifeaux  qui  ont  le  fumet  le  plus  agréable, 
font  des  granivores  ; èc  s’ils  mangent 
quelques  infeét es,  c’eftplutôt  par  délices, 
qu’habituellement  ; cependant  queile 
différence  y a-t-il  entre  les  perdrix  do- 
meftiques,  & les  perdrix  qui  vivent  dans 
les  champs  ? Les  phaifans  font  dans  le 
même  cas  ; & il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait 
des  oifeauxde  table,  à l’exception  de  ceux 
dont  le  long  bec  eft  fait  pour  puifer  des 
infeêfes  dans  les  eaux,  qui  fe  nournffent 
abfolument  d’animaux.  Au  furpîus,  pour 
limiter  encore  davantage  les  différences 
qui  viennent  de  la  nourriture  , il  faut 
remarquer  que  plufieurs  animaux  ufent 
des  mêmes  alimens  , & ont  cependant 
desdifférences  effentielles.  Pour  en  choi- 
fir  une  bien  marquée  entre  des  animaux 
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dont  la  figure  extérieure  s’approche  in- 
finiment, ainfi  que  les  propriétés  , la 
différence  qui  fe  trouve  entre  les  lapins 
& les  lièvres  eft  infinie  ; le  mucilage  eft 
d’un  côté  fort  atténué,  il  l’eft  suffi  de 
l’autre;  mais  les  uns  font  bien  moins  pu- 
trefcibles  , & ont  la  chair  beaucoup  plus 
tendre  que  les  autres  : la  couleur  en  eft 
tout-à-fait  différente  , & la  vie  eft  ab- 
folument  la  même. 

Hippocrate  a pouffé  plus  loin  qu  au- 
cun des  modernes , les  différences  qui 
dépendent  de  la  façon  de  vivre  des  ani- 
maux ; il  prononce  , avec  raifon  , que 
moins  un  animal  mange  , plus  fa  chair 
eft  sèche  : l’atténuation  fait  des  progrès 
confidérables  dans  le  jeûne;  auffi  voyons- 
nous  les  bouchers  faire  jeûner  les  boeufs, 
avant  que  de  les  tuer.  Il  ajoute  que  ceux 
qui  boivent  beaucoup  font  moins  fe  es 
que  ceux  qui  boivent  peu  : la  raifon  en 
eft  évidente.  Il  conftitue  une  différence 
entre  les  animaux  qui  mangent  le  gazon 
cru  & frais , Sc  ceux  qui  vivent  de  foin: 
Sicciora  f'unt , nous  dit-il , cjucz  fie  no  ad 
pajlutn  utuntur  Us  qua  herbis  (a). 

■"Le  climat  paroît  donner  aux  animaux 
un  caractère  tout  différent  ; on  le  voit 
évidemment  dans  l’efpèce  humaine  : les 


(a)  De  aere  , lotis  & aquis. 
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fibres  font  plus  sèches  & plus  compaftes 
dans  les  pays  chauds  ; les  humeurs  font 
plus  denfes  , plus  folides  ; leurs  parties 
huileufes  font  plus  condenfées  & plus 
approchées  les  unes  des  autres  ; la  partie 
aqueufe  s’y  trouve  moins  eonfidérable  T 
ce  qui  imprime  encore  aux  folides  un 
nouveau  cara&ère  de  pefanteur  & de 
folidité.  On  a remarqué  que  les  os  des 
habitans  des  pays  chauds  font  plus  denfes 
&:  plus  pefans  que  les  os  de  ceux  qui  ha- 
bitent un  pays  plus  tempéré  ; ainft  cette 
condenfation  qui  eft  le  fruit  de  Pexha- 
laifon  des  parties  humides  , & du  mou- 
vement augmenté  , eft  auffi  néceftaire- 
ment  accompagnée  de  l’atténuation  que 
produit  d’un  côté  la  chaleur,  de  l’autre 
lafécherelfe  des  fibres, qui,  étant  douées 
d’un  Gentiment  plus  vif , produifent  né- 
ceffairement  de  plus  grands  mouvemens* 
Àinfi  les  parties  des  animaux  , dans  les 
pays  chauds , font  plus  condenfées  d’un 
côté  , plus  atténuées  de  l’autre  ; leurs 
humeurs  plus  sèches  , plus  denfes  , nour- 
riffent  davantage  Scfourniffent  une  nour- 
riture plus  atténuée.  Une  autredifférence 
effentielle  , eft  celle  qu’imprime  , tant 
aux  humeurs  qu’aux  parties  folides  des 
animaux,  l’exercice  & le  repos, une  vie 
libre  & champêtre  ^ telle  que  le  Créa- 
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teur  Fa  donnée  à tous  les  animaux  , ou 
au  contraire  refferrée  entre  les  bornes 
d’un  petit  efpace , dans  lefquelles  les 
hommes  ont  concentré  plufieurs  ani- 
maux qu’ils  ont  deftinéspour  leurs  ufages. 
On  peut  juger  des  effets  de  l’exercice  fuF 
le  corps  des  animaux  , par  ceux  que  la 
différence  de  fou  ufage  imprime  aux 
hommes,  quoique  dans  notre  efpèce  èes 
différences  foient  encore  néceffairement 
moins  grandes  , que  dans  des  animaux 
qui  , deftinés  à voler  , ou  à courir,  font 
reflferrés  dans  des  bornes  étroites , &ne 
peuvent  fuivre  la  voix  de  la  nature.  Ces 
différences  influent  fl  fort  fur  la  nature 
des  animaux,  & les  font  fl  fort  dégénérer, 
qu’il  paroîtroit  qu’il  s’efl:  formé  petit- à- 
petitde  nouvelles  efpèces  d’animaux  do- 
mefliques  , qui  n’exiffoient  pas  d’abord 
dans  .la  nature.  Ainfi  il  y a une  diffé- 
rence marquée  entre  le  cochon  domef- 
tique  & le  fanglier  , qui  font  cependant 
de  la  même  nature.  Hippocrate  prononce 
en  général:  O tium  humectât , & corpus  im - 
becillum  reddit  ; quiefems  cnim  corporis 
humidum  minime  abfumit . Lahor  jlccat , 
corpufque  validum  cfficit . Le  travail  &£ 
l’exercice  violent'  produisent  plufieurs 
effets  mécaniques  fur  les  humeurs  & fur 
les  folides  des  animaux  , que  nous  de- 
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vons  très -fort  confidérer  pour  juger  la 
matière  nutritive;  car,  quoique  Celfe 
ait  dit  que  labor  longam  juventutem  ef- 
ficit , cependant,  l’exercice  n’étant  autre 
chofe  qu’une  aéfion  précipitée  , par  la- 
quelle le  fang  & les  humeurs  font  pouf- 
fées  avec  une  force  extraordinaire  , il 
doit  en  réfulter  une  nutrition  précipitée, 
une  féchereffe  prématurée  , & par  con- 
féquent  une  vieillelfe  anticipée.  Auffi  re- 
marque-t-on qu’un  animal  qui  travaille 
de  bonne  heure  , ne  prend  jamais  une 
auffi  grande  augmentation  dans  fou  vo- 
lume, que  ceux  qui  ne  commencent  à 
s’exercer  que  lorfqu’ils  ont  acquis  la 
jufte  ftature  de  leurs  corps  ; mais  auffi 
ffes  fibres  font  plus  roides  & plus  fortes» 
Pour  nous  tranfporter  de  l’efpèce  des 
animaux  au  genre  humain  , ne  voyons- 
nous  pas  que  les  laboureurs  & les  pay- 
fans  font  avant  l’âge  ordinaire  très- 
caffés,  & paroiffent  avoir  un  beaucoup 
plus  grand  âge  qu’ils  ne  l’ont  en  effet. 

Les  animaux  qui  ont  fait  ces  exercices 
violens  , font  fujets  à avoir  avant  l’âge 
des  parties  offifiées.  La  différence  de 
l’exercice  fe  fait  fentir  dans  toute  l’ha- 
bitude du  corps  , mais  fur-tout  dans  les 
parties  qui  font  les  plus  exercées.  Les 
oifeaux  qui  volent  beaucoup  ont  les  ailes 
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plus  fortes  , & les  mufeles  qui  agiffent 
clans  l’aêtion  du  vol  , plus  fecs  oc  plus 
robuftes  que  ceux  de  ces  mêmes  ani- 
maux auxquels  on  a coupé  les  ailes  : 
Fera  animalia  > nous  dit  Hippocrate  , 
manfuetis  Jiccciora  ; & ea  quœ  in  fyl- 
yïs  & agris  pafcuntur , iis  quœ  domi 
nutriuntur  funt  Jicciora  : laborando  cl 
foie  & frigore  fccantur.  En  effet,  ces 
alternatives  du  chaud  du  froid  , 
tantôt  raréfiant  les  fibres  , tantôt  les 
lefferrant , & donnant  par  conféquent 
lieu  à la  matière  nutritive  de  s’y  infinuer 
& de  s’y  incorporer  , fortifient  prodi- 
gieufement  leur  ftrudhire.  Mais  non- 
feulement  les  parties  foiides  de  ces  ani- 
maux font  plus  sèches , plus  tendues  , 
plus  compares,  plus  difficiles  à divifer  ; 
les  humeurs  portent  auffi  un  caraftère 
d’atténuation  & de  sèchereffe  qui , les 
rendant  extrêmement  condenfées  , di- 
minue la  quantité  de  véhicule  qui  fé- 
pare  naturellement  leurs  principes  ; en 
conféquence  de  ces  principes  atténués  , 
litôt  que  ce  véhicule  leur  eft  rendu,  il 
les  rend  extrêmement:  putrefcibles.  Mais 
il  faut  admettre  encore  une  autre  diffé- 
rence dans  la  chair  & dans  les  humeurs 
des  animaux  exercés;  car  les  uns  font 
tués  dans  de  violens  exercices  > les  au- 
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très  font  tués  dans  leur  repos.  Les  pre- 
miers, après  avoir  produit  de  violentes 
contrariions  dansleurs  fibres  & les  avoir 
tiraillées,  ont  diminué  leur  cohérence  ÿ 
mais  ils  ont  augmenté  de  beaucoup  l’ex- 
trême propenfion  qu’ont  leurs  humeurs 
à la  pourriture  , à laquelle  ils  tournent 
très  - promptement.  Les  autres  n’ont 
d’autre  putrefcibilité  que  ce  qui  eft  dans 
leur  nature. 

L’oifiveté  produit  des  effets  tout  con- 
traires. Les  chairs  des  animaux  oififs  , 
comme  ceux  de  nos  baffes-cours  , font 
tendres  , molles  , abreuvées  de  graille  ; 
mais  il  s’y  fait  un  moindre  développe- 
ment des  parties  fubtiles  qui  compofent, 
dans  le  gibier  & dans  les  animaux  exer- 
cés , l’odeur  fpécifique  à l’efpèce , carac- 
térifées  par  des  différences  particulières 
dans  l’individu.  Les  humeurs  acquièrent 
moins  de  cette  putrefcibilité , Stle  muci- 
lage eft  moins  atténué,  & plus  ou  moins 
groffier , fuivant  la  différence  de  la  nour- 
riture dont  on  fe  fert  pour  ces  animaux. 

Telles  font  les  différences  générales 
qui  fe  rencontrent  dans  les  animaux , & 
qui  peuvent  changer  le  caraélère  de  leur 
mucilage.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
toutes  les  variétés  qui  fe  rencontrent 
dans  les  différentes  efpèces  d’animaux  5 
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puifient  s’expliquer  parfaitement , en  les 
rapportant  aux  unes , ou  aux  autres  de 
cesclaffes.  La  nature  eft  plus  variée  dans 
les  animaux  que  dans  les  végétaux,  Sc 
l’expérience  nous  apprend  beaucoup  de 
choies  que  la  raifon  ne  peut  atteindre  ; 
il  nous  fuffit  que  ce  foient  là  les  feules 
caufes  de  différence  entre  chaque  efpèce 
& entre  chaque  individu , que  nous  pub- 
lions rapporter  aux  principes. 

On  pourroit  joindre  à ces  variétés 
générales  , celles  que  les  maladies  des 
animaux  apportent  à leurs  mucilages  ; 
mais  les  caufes  que  nous  avons  rapportées 
comme  capables  de  produire  quelque 
diverlité  dans  le  mucilage , font  aufîi  les 
caufes  de  maladies  qui  peuvent  pro- 
duire dans  ce  corps  quelque  change- 
ment. La  proportion  viciée  de  ce  muci- 
lage , par  rapport  aux  autres  parties  , un 
mucilage  cru  &c  compofé  de  parties  qui 
ne  font  pas  liées  enfemble  , ou  ces 
mêmes  parties  trop  atténuées  Sc  trop  pro- 
ches de  la  pourriture  , font  les  excès 
qui  produisent  les  maladies.  Pour  les 
parties  étrangères  qui  peuvent  être  mê- 
lées avec  le  mucilage  , elles  font  incapa- 
bles de  recevoir  du  corps  le  change- 
ment qui  pourroit  les  rendre  nutritives  ; 
elles  ne  produifent  des  maladies  qu’en 
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altérant  le  corps:  ainfi  elles  ne  rentrent 
point  dans  notre  fujet. 


CHAPITRE  V. 


J)  es  différences  particulières  des  Àlimens 
tirés  des  animaux . 

L E S animaux  qui  rentrent  dans  la  ma- 
tière nutritive  fo  rapportent  à trois  genres 
principaux: les  uns  font  les  quadrupèdes; 
les  autres  font  les  volatiles;  les  derniers 
enfin  font  les  animaux  aquatiques.  Si 
l’on  vouloit  chercher  des  fubdivifions- 
rationnelles  à chacune  de  ces  claffes,  on 
n’auroit  qu’à  consulter  les  Naturaliftes  ; 
mais  ces  divifions  feroient  immenfes  y 
peut-être  même  inutiles.  L’objet  de 
notre  travail  fe  borne  donc  à confiderer^ 
i°.  les  différences  de  la  matière  nutri- 
tive dans  chacune  de  ces  claffes  , & 20. 
les  différences  de  la  matière  nutritive 
dans  chaque  efpèce  d’animaux  qui  les 
compofent* 

Les  quadrupèdes  font  de  deux  efpèces  j 
les  uns  participent  à la  variété  de  la  vie 
des  hommes  , & partagent  les  foins  que 
ceux-ci  donnent  à leur  propre  vie  : ils 
ont  acheté  ces  foins  par  la  perte  de  leur 
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liberté.  Les  autres  vivent  librement  dans 
les  forêts  , dans  les  prés  Se  dans  les 
montagnes,  s’enfuyant  tous  à l’afpeêf  des 
hommes  , Se  ne  pouvant  être  approches 
que  par  induftrie.  Cette  divifion  dictée 
par  la  nature  , eft  celle  que  nous  devons 
admettre  principalement  pour  la  matière 
nutritive  ; c’eft  celle  qui  différencie  fes 
propriétés. 

L’oifiveté  clans  laquelle  vivent  les 
animaux  domeftiques  , Se  la  protection 
que  les  hommes  leur  accordent,  font 
qu’ils  n’ont  d’autre  foin  que  de  fe  rem- 
plir d’alimens  ; ils  fentent  moins  les  vi- 
ciffitudes  des  faifons , Se  fur-tout  celles 
cju’elles  apportent  aux  alimens  par  rap- 
port à leur  quantité  : de-là  ils  acquièrent 
une  grailfe  confidérable,  fur-tout  s’ils  ne 
peuvent  pas  fentir  les  feux  de  l’amour. 
Leur  chair  qui  ne  s’endurcit  point  par  un 
exercice  fatiguant  , doit  être  extrême- 
ment tendre*^  Se  leurs  humeurs  doivent 
être  d’autant  plus  douces  S e d’autant  plus 
égales , que  l’acrimonie  produite  par  le 
mouvement  eft  moindre.  Auffi  remar- 
que-t-on que  plus  les  animaux  font  gras, 
plus  leur  bile  eft  douce  Se  moins  elle  a 
d’aêt ivité  ; cette  humeur  qui  eft  la  plus 
âcre  de  toutes  , s’épanche  d’autant  plus  , 
qu’il  y a dans  les  humeurs  plus  de  prin- 
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cipes  âcres  & atténués.  L’oifiveté  de  ces 
animaux  qui  vivent  concentrés  dans  leurs 
étables  pendant  l’hiver  , fait  & que 
la  tranfpiration  eft  moindre  , & que  le 
cours  des  humeurs  dans  le  bas-ventre  eft 
moins  précipité  ; ainfi  les  changemens 
que  le  mouvement  opère  font  moindres. 
Le  foie  fubit  de  légers  engorgemens  , 
que  les  plantes  fraîches  & favonneufes 
du  printemps  difilpent  aifément , fuivant 
la  belle  remarque  de  Boerhaave.  On  peut 
appliquer  à ces  animaux  toutes  les  diffé- 
rences qu’Hippocrate  a obfervées  dans 
l’efpèce  humaine  , luivant  la  variété  des 
faifons.  Toutes  ces  variations  font  com- 
munes à tous  les  animaux  domeftiques  ; 
mais  quels  font  les  cara&ères  par  le 
le  moyen  defquels  nous  pourrons  parve- 
vir  à connoître  la  différence  de  l’un  à 
l’autre,  ou  plutôt  quels  font  les  lignes 
des  différences  propres  de  leur  nature  ? 
Hippocrate- nous  a laiffé  des  figues  affu.- 
rés,  par  lefquels  nous  pouvons  recon- 
noître  la  qualité  & la  quantité  de  leur 
mucilage  Ça). 

En  effet  , par  rapport  à la  quantité  de 
cette  partie  nutritive  , il  prononce  en 
général  que  , plus  un  animal  a de  fang. 


(a)  De  Vittûs  ratione  , îib.  ij. 
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plus  il  contient  départies  nutritives;  cary 
indépendamment  de  ce  que  la  plus 
grande  partie  du  fang  eft  compofée  d’un 
mucilage  nutritif,  on  peut  juger  de  la 
quantité  des  humeurs  par  celle  du  fang. 
Aufli  toutes  les  diftinCtions  que  fait  cet 
auteur  fur  chacun  des  animaux  domefti- 
ques  , dépendent  de  cette  obfervation  ; 
il  regardoit  le  bœuf  comme  extrême- 
ment nutritif*  par  la  raifon  qu’il  conte- 
noit  beaucoup  de  fang  ; & la  quantité  de 
ce  liquide  précieux  défigne  non-feule- 
ment qu’il  y a beaucoup  de  mucilage  * 
mais  que  ce  mucilage  même  eft  porté  au 
point  de  perfection  qui  convient  à la  na- 
ture de  l’animal  , puifque  la  génération 
du  fang  & fa  grande  quantité  font  le  pro- 
duit de  la  parfaite  fanté.  Pour  diftinguer 
exactement  la  ténuité,  ou  la  denfité  du 
mucilage  de  ces  mêmes  animaux,  Hip- 
pocrate donne  un  ligne  infaillible;  c’eft 
de  faire  attention  à la  ténuité  du  lait  : 
Quorum  enim  animalium  lac  tenue  ejl  ^Jï- 
militer  & fanguis  , & carnes . On  en  juge 
aifément  par  le  peu  de  fédiment  groflier 
qu’il  dépofe,  & qui  conftitue  fa  partie  ca- 
feufe.  C’eft  par  cette  quantité  de  parties 
cafeufes  que  contient  le  lait  de  vache  , 
plus  que  tous  les  autres  laits  , que  l’on 
peut  conclure  que  le  mucilage  de  ces 
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animaux  , &:  de  ceux  de  leur  efpèce , eft 
d’une  nature  fort  denfe.  Toutes  ces  re- 
marques d’Hippocrate  fuivent  néceffai- 
rement  des  principes  que  nous  avons 
démontrés.  Les  anciens  regardoient  la 
viande  du  bœuf  comme  celle  qui  conte- 
noit  le  mucilage  le  plus  denfe  & le  plus 
nutritif;  & la  quantité  du  fang  de  ces 
animaux  les  avoit  déjà  fait  regarder 
comme  étant  du  nombre  de  ceux  qui 
encontenoientle  plus.  Au  refte,  ce  prin- 
cipe d’Hippocrate  eft  non  - feulement 
très-vrai , mais  même  très-capable  de 
marquer  l’étendue  de  fes  connoiftances  ; 
car  il  eft  conforme  à ce  que  la  phyfio- 
logie  la  plus  épurée  a démontré  aux 
modernes.  Suivant  ces  lumières  , tout 
animal  fe  nourrit  foi-même  de  fon  lait  ; 
c’eft  un  changement  effentiel  à l’aliment, 
que  celui  par  lequel  il  tourne  en  lait  ^ 
avant  que  d’acquérir  les  qualités  de  la 
matière  nutrititive  proprement  dite.  Il 
‘eft  évident  que  le  lait  de  chaque  ef- 
pèce d’animaux  a les  mêmes  propriétés  , 
non-feulement  dans  les  femelles  , mais 
même  dans  les  mâles  ; car  le  lait  des 
femelles  eft  la  première  nourriture  des 
mâles.  C’eft  un  aliment  approprié  à leur 
nature  , & fur  lequel  fe  moule  évidem- 
ment le  changement  du  mucilage  qui 
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doit  les  nourrir  pendant  le  relie  de  leuæ 

vie. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur 
chaque  animal  en  particulier  : les  au- 
teurs fe  font  fort  étendus  fur  cet  article* 
& je  ne  fâche  rien  de  nouveau  qui  nous 
mette  en  état  d’ajouter  quelque  chofe  à 
ce  que  l’expérience  leur  a démontré. 

Pour  les  animaux  quadrupèdes  fau-^ 
vages,  indépendamment  des  différences 
fpécifiques  de  la  nature  de  chaque  ani- 
mal en  particulier  , ces  animaux  s’ap- 
privoifent  difficilement,  & préfèrent  une 
vie  libre  & indépendante,  au  commerce 
des  hommes  & à l’abondance  qui  y eft 
attachée.  L’exercice,  la  façon  de  vivre 
inquiète,  s’il  eft  permis  de  me  fervir  de 
ce  terme  , & altérée  par  les  frayeurs 
continuelles  qu’ils  reffentent , la  viciflï« 
tude  des  faifons,  & l’intempérie  de  l’air 
endurciffent  leurs  fibres  , leur  occafion^ 
nent  une  plus  grande  force  dans  les 
membres  * qui  rend  leur  chair  plus  dure , 
leur  mucilage  plus  denfe  8c  en  beaucoup 
moins  grande  abondance  que  celui  des 
animaux  domeftiques  , mais  en  même 
temps  plus  âcre  , plus  irritant.  Galien 
remarque  avec  raifon  que  ces  animaux 
parum , aut  nihil pinguedinis  habera;  &en 
effet  la  graiffe  n’eft  guère,  le  produit  que 
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de  la  tranquillité  & de  l’oifiveté.  Le 
tiffu  cellulaire  n’eft  pourtant  ni  moins 
étendu  dans  ces  animaux  , ni  moins  ca- 
pable de  recevoir  de  la  graille  que  dans 
les  autres  animaux  ; c’eft  uniquement 
la  différence  de  leur  vie  qui  la  diminue. 
Au  relie,  Galien  nous  a donné  plulîeurs 
diftinélions  fur  ces  animaux  ; il  nous  dit, 
par  exemple  , que  ceux  qui  vivent  fur 
les  montagnes  font  plus  fecs  , &:  ont  la 
chair  plus  dure  que  ceux  qui  habitent  des 
vallées  , & il  a certainement  raifon  ; 
ils  font  moins  fujets  aux  inconvéniens 
qui  réfultent  de  l’humidité  dans  des  ani- 
maux qui  ont  d’ailleurs  par  eux-mêmes 
les  humeurs  fort  âcres  : auffi  les  pre- 
miers font-ils  moins  fujets  à la  pourriture 
que  les  autres  , car  la  féchereffe  en  em- 
pêche là  formation,  &.  en  arrête  les  pro- 
grès ; mais  la  grande  différence  qui  fe 
trouve  entre  ces  animaux  , dépend  de  la 
nourriture  qu’ils  emploient. 

Ce  n’ell  pas  qu’entre  les  quadrupèdes 
fauvages  , dont  nous  faifons  ufage  pour 
notre  nourriture  , il  y en  ait  un  feul  qui 
fe  nourriffe  d’autres  animaux.  Les  ani- 
maux carnaciers  font  exclus  de  la  claffe 
des  alimens,  du  moins  pour  les  hommes  ; 
le  lait  de  leurs  femelles  eft  trop  âçre 
pour  former  le  mucilage  humain  , quoi 
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que  la  fable  ait  voulu  raconter.  Maïs 
de  ceux  qui  nous  fournirent  une  nourri- 
ture pafiagère  , les  uns  fe  trouvent  fur 
des  hauteurs  où  les  aromatiques  domi- 
nent , & où  ils  en  prennent  beaucoup 
pour  leur  nourriture  ; ce  qui  imprime  à 
leurs  humeurs  une  âcreté  & une  féche- 
reflfe  plusconfidérable  que  celles  qu’elles 
doivent  avoir.  Les  autres  , qui  au  con- 
traire vivent  dans  des  lieux  bas,  Ô£  qui 
fe  nourrirent  de  plantes  aquatiques,  font 
moins  fecs  & doivent  avoir  la  chair  plus 
tendre  ; mais  ils  ont  moins  de  goût , par 
le  défaut  d’aromatiques.  En  un  mot , 
comme  les  gens  qui  fe  livrent  au  plaifr 
de  la  table  , reconnoiffent  par  le  goût  & 
les  délices  qu’ils  reffentent  quelle  efl 
la  patrie  du  gibier  ; les  phyficiens  peu- 
vent reconnoître  à la  nature  du  muci- 
lage , quel  eft  le  genre  de  vie  de  ces  ani- 
maux , & le  lieu  cju’ils  habitent.  Hippo- 
crate a plus  infûé  que  Galien  fur  la  vi- 
ciffitude  des  faifons  qu’éprouvent  les 
animaux.  En  effet  , la  confri&ion  al- 
ternative du  chaud  Sc  du  froid  durcit 
les  fibres , & les  rend  plus  denfes.  La 
chaleur , en  relâchant  , y infinue  la  ma*, 
tière  nutritive;  & le  froid,  en  conden- 
fant  , i’y  attache  avec  force.  C’efr  aufïï 
de  cette  vicifiitude  que  cet  auteur  avoit 
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déduit  la  plus  grande  différence  des 
hommes , non-feulement  dans  leur  fta- 
ture , mais  auffi  dans  leurs  efprits  &:  dans 
leurs  inclinations. 

Galien  conclut  de  la  vie  exercée  de 
ces  animaux  & de  la  féchereffe  de  leurs 
humeurs  , qu’ils  contiennent  à la  vérité 
moins  d’excrémens  que  les  animaux  do- 
meftiques  ; mais  que  la  furabondance  des 
humeurs  qui  fe  trouvent  dans  ceux-ci , 
eft  pour  la  plus  grande  partie  mucila- 
gineufe.  Quand  un  animal  domeftique 
n’eft  attaqué  d’aucun  des  maux  des  hu- 
mains , auxquels  il  participe  par  les  com- 
modités de  la  vie  qu’il  partage  avec  eux, 
fa  fubftance  eft  plus  nutritive  pour  les 
hommes , que  celle  des  animaux  fauva- 
ges  dont  il  ne  mange  que  par  délices  , 
lefquels  ont  beaucoup  plus  de  parties  in- 
digeftibles , & dont  le  mucilage  s’éloigne 
bien  davantage  de  la  nature  du  mucilage 
humain , comme  nous  le  pouvons  juger 
par  le  haut  goût  qu’ont  ces  viandes , par 
leur  couleur  , & par  leur  penchant  ex- 
ceflif  à la  pourriture. 

Les  volatiles  préfentent , par  rapport 
üà  notre  objet  , la  même  divifion  que 
celle  que  nous  avons  admife  dans  les 
quadrupèdes;  mais  n’ont-ils  pas  de  pro- 
priété qui  leur  foit  particulière  , & qui 
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les  diftingue  des  autres  genres  d’animaux. 
relativeraent  à la  matière  nutritive  ? 
Hippocrate  prononce  en  général , que  la 
fubftance  des  oifeaux  eft  plus  sèche  , 8c 
renferme  moins  d’humidité  que  celle  de 
tous  les  autres  animaux  ; il  tire  la  rai- 
fon  de  cette  différence  , du  peu  d’excré- 
tion que  nous  voyons  dans  ces  animaux  : 
Nam  quce  neque  vejîcam  habent  , neque 
urinam  reddunt , neque  falivam  fundunt  y 
prorsus  Jicca  funt . On  ne  peut  pas  efti- 
mer  au  jufte  la  quantité  des  matières  ex- 
crémentitielles  qui  fortent  des  oifeaux 
ou  plutôt  on  ne  s’en  eft  point  donné  la 
peine  jufqu’ici  ; mais  ce  qu’on  peut  af- 
iurer  , c’eft  que  de  tous  les  animaux  ce 
font  ceux  qui  prennent  la  nourriture  la 
plus  sèche , dont  les  organes  font  moins 
difpofés  à mêler  à leur  nourriture  la 
quantité  de  fluide  confidérable  que  nous 
voyons  s’y  mêler  dans  les  quadrupèdes» 
Cette  différence  a frappé  tous  les  Philo- 
fophes  v & Rorelli  même  prétendoit  que 
la  nature  affeéfoit  cette  féchereffe  , dans 
la  vue  de  donner  de  la  force  aux  plu- 
mes que  la  nourriture  forme,  aufli-bien 
que  les  autres  parties  de  l’animal.  Mais 
quelles  que  foient  les  raifons  qu’on  vou- 
droit  en  donner,  le  phénomène  eft  cer- 
tain , 8c  la  réflexion  d’Hippocrate  doit 
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être  regardée  comme  très-bien  fondée. 

Cependant  l’art  peut  déguiferla  nature 
dans  les  volatiles;  car,  par  la  différente 
façon  de  nourrir  ces  animaux  &:  de  les 
élever,  on  peut  non-feulement  les  faire 
participer  à la  graiffe  & au  fuc  des  qua- 
drupèdes domeftiques  , mais  même  à 
toutes  les  propriétés  des  quadrupèdes 
châtrés.  Les  oifeaux  font  formés  par  la 
nature  pour  faire  un  double  exercice  , 
& fur  la  terre,  &dans  les  airs.  Quand  les 
oifeaux  volent , plus  de  parties  qu’on  ne 
pourroit  fe  l’imaginer  concourent  à cet 
exercice  & font  dans  une  aélion  réelle, 
indépendamment  des  ailes.  D’ailleurs  , 
«es  animaux  engendrent  plus  de  chaleur 
que  nous  , & aux  thermomètres  ils  pa~ 
roiffent  pius  chauds  : tout  cela  concourt 
également  à produire  cette  féchereffe. 
Malgré  cette  féchereffe , leurs  fibres  font 
par  leur  nature  plus  minces  & plus  dé- 
liées que  celles  des  quadrupèdes  ; ou,  ff 
l’on  admet  la  réalité  des  calculs  de 
Lev^enhoek  , au  moins  y en  a-t^il  plus 
fous  le  même  volume.  Ces  animaux  font 
quelquefois  retenus  par  les  hommes  , 
& refferrés  de  façon  à ne  faire  aucun 
exercice  , ni  de  leurs  pieds  ,ni  de  leurs 
ailes  ; & même  fouvent  on  les  condamne 
à une  prifon  fi  auftère , qu’ils  ne  peuvent 
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pas  fe  retourner.  On  les  réduit  aufti  à 
Fimpoffibilité  d’avoir  aucune  fenfation 
d’amour  ; en  un  mot , on  ne  leur  laiffe 
le  pouvoir  que  de  manger  & de  dormir. 
Par-là,  en  peu  de  temps  il  fe  fait  un  tel 
épanchement  de  graille  , que  les  folides 
en  font  intimement  abreuvés  , que  leur 
fubftance  devient  extrêmement  tendre  , 
leurs  fibres  très- féparables  les  unes  des 
autres  ; & même  on  peut  remarquer 
qu’alors  elles  font  beaucoup  plus  hu- 
mectées que  celles  des  animaux  quadru- 
pèdes. Malgré  toutes  ces  précautions  , 
la  nature  fe  retrouve  toujours  jufqu’à  un 
certain  point  ; le  fuc  cjue  ces  oifeaux 
laiffent  épancher  dans  l’eau,  eft  un  fuc 
mucilagineux  , plus  cordial  & plus  hui- 
leux ; les  volatiles  donnent  un  bouillon 
plus  fort  , quoique  moins  mucilagineux. 
On  peut  remarquer  que  les  volatiles 
contiennent  beaucoup  moins  de  parties 
extraftives  que  les  autres  animaux;  mais 
il  faut  confidérer  que  cette  partie  extrac- 
tive eft  plus  âcre  & plus  cordiale  que 
celle  des  quadrupèdes , qu’elle  eft  moins 
fujette  à tourner  à l’acidité  : aufli  tous 
les  hommes  ont-ils  penfé  que  ces  oifeaux 
nourris  avec  nous  , & par  nos  foins  y 
avoient  la  chair  moins  pefante  pour  l’ef- 
tomac , & moins  nutritive.  De-là  on 
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en  a fait  la  nourriture  des  convalefcens, 
comme  une  viande  qui  en  même  temps 
eft  cordiale  , nourrit  peu  , & offre  moins 
de  difficulté  à digérer.  Nos  anciens  cé- 
nobites , qui  craignoient  l’effet  perni- 
cieux que  le  trop  de  nourriture  fait  fur 
nos  fens  , fe  défendant  toute  autre  ef- 
pèce  d’animaux , fe permettoient  celle-ci. 

On  retrouve  auffi  dans  ces  animaux  le 
cara&ère  des  alimens  dont  ils  fe  font 
nourris.  Ainfî  Hippocrate  nous  fait  faire 
une  bonne  remarque,  quand  il  nous  dît  : 
Qui fcmina  legunt^prioribus  Jicciores  funt ; 
ànatis  autzm  & reliquorum  quce  in  aquis 
clegunt  y omnes  humidœ  exijlunt . 

Pour  les  oifeaux  qui  vivent  dans  la 
campagne,  qui  n’ont  d’autre  aliment  que 
celui  qu’ils  trouvent  dans  les  champs  , 
qui  jouiffent  d’une  liberté  pleine  & en- 
tière , & font  un  exercice  continuel , fu- 
jets  par  état  à toutes  les  viciffitudes  des 
faifons  , & fouvent  à une  extrême  di- 
fette  , ils  joignent  à la  féchereffe  natu- 
relle de  tous  les  oifeaux  , la  dureté  que 
produit  l’exercice  dans  tous  les  animaux: 
auffi  leur  chair  efi  extrêmement  sèche  , 
& l’âge  produit  chez  eux  les  effets  que 
l’on  remarque  moins  évidemment  dans 
les  autres  animaux.  Leurs  tendons  de- 
viennent offeux  de  bonne  heure  ; les 
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chairs  acquièrent  laconfiftancede  filafle, 
à moins  que  l’animal  n’ait  été  châtré  ; 
car  on  remarque  bien  moins  les  diffé- 
rences de  la  vieilleffe  dans  tous  les  ani- 
maux auxquels  on  a fait  cette  opération* 
Ainfi  on  peut  conclure  en  général  , avec 
Galien  , ca  pauciffîmum  prœjlare  alimen- 
tum  , fi  ad  ganus  grcffilium  conféras . On 
retrouve  pourtant  des  différences  eflen- 
tielles  dans  cette  efpèce  de  gibier,  fui- 
vant  la  variété  des  faifons;  car,  dans  le 
temps  que  la  terre  eft  couverte  de  fruits 
&.  de  grains , les  oifeaux  s’engraiffent 
bien  davantage  ■&  leur  chair  acquiert 
une  humidité  & un  tendre  qu’elle  n’a 
pas  dans  les  autres  temps.  Il  y a aufli 
une  différence  bien  marquée  entre  les 
différens  membres  des  oifeaux  , fuivant 
que  ces  animaux  font  plus  ou  moins 
d’exercice  d’un  membre  que  de  l’autre. 
Les  oifeaux  qui  marchent  beaucoup  à 
pied  , ont  les  cuiffes  plus  fortes  que  les 
ailes  ; aufli  font-elles  plus  dures.  Les  oi- 
feaux qui  au  contraire  volent  beaucoup, 
ont  Pare  plus  forte  que  la  cuifle.  Au 
refte  il  eft  utile  de  remarquer  que  l’on 
peut  divifer  les  oifeaux,  de  même  que  les 
quadrupèdes  , en  animaux , dont  les  uns 
vivent  de  grains  , & les  autres  vivent 
d’autres  animaux.  Nous  avons  remarqué 

que 
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que  les  hommes  n’employoient  point 
pour  leur  nourriture  cette  dernière  es- 
pèce de  quadrupèdes.  On  connoît  beau- 
coup d’oifeaux  carnaciers  dont  la  feule 
nourriture  eft  non  - feulement  des  ani- 
maux, mais  même  des  cadavres  pourris 
d’animaux.  Ils  font  de  même  exclus  de 
la  dalle  des  animaux  nutritifs;  leurs  hu- 
meurs putrides  & trop  atténuées  ne 
fauroient  fournir  de  nourriture  qu’à  des 
animaux  encore  plus  atténués  qu’eux  : 
cependant  il  y a plufieurs  oifeaux  qui  fe 
nourrilfent  d’infeéles  , & qui  cependant 
fervent  de  nourriture  ; telles  font  les  bec- 
calfes  & autres  animaux  aquatiques. Mais* 
outre  que  tous  les  infeétes  ne  contien- 
nent point  des  humeurs  très-atténuées  , 
& qu’au  contraire  un  mucilage  très- 
gluant  appartient  à plufieurs  infeétes 
aquatiques  , il  eft  difficile  de  favoir  fi  ces 
animaux  fe  nourriffent  uniquement  d’in- 
feéles , ou  d’une  infinité  de  principes  mu- 
cilagineux  , extraits  des  plantes  qui  fe 
rencontrent  dans  le  limon  des  eaux,  ou 
même  des  femences  qui  doivent  y ger- 
mer à leur  tour. 

, Les  poiffons  font  l’efpèce  d’animaux 
dont  nous  connoiffons  le  moins  les  pro- 
priétés fpécifiques  , & les  différences, 
par  rapport  à la  matière  nutritive.  Ils 
Tomz  ly  S 
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vivent  dans  un  autre  élément  que  nousj! 
&:  il  eft  difficile  d’épier  leur  façon  de 
vivre.  Ce  qui  paroît  reconnu  de  tous 
les  naturalises  , c’eft  que  les  plus  gros 
mangent  les  plus  petits  : il  faut  avouer 
cependant  que  cela  n’eft  pas  général  , 
pour  pîufieurs  raifons  , dont  les  princi- 
pales font  que  les  rivières  les  plus  poif- 
fonneufes  contiennent  beaucoup  de  plan- 
tes, dont  les  femences  multipliées  s’en- 
foncent dans  le  limon  , St  y font  trou- 
vées par  les  poiffons  -,  que  beaucoup 
d’entr’eux  n’ont  pas  les  inftrumens  né- 
ceffaires  pour  dévorer  d’autres  animaux; 
que  pîufieurs  peuvent  être  amorcés  par 
des  appâts  tirés  des  végétaux  , Sc  qu’on 
voit  les  carpes  Sc  beaucoup  d’autres  poif- 
fons manger  avec  plaifir  le  pain  qu’on 
leur  jette,  d’où  l’on  peut  déduire  qu’ils 
font  ufage  de  végétaux.  Les  différences 
qui  les  diftinguent  à cet  égard  , ne  font 
pas  fi  marquées  ; à peine  en  apper- 
çoit  - on  entre  les  poiffons  qu’on  ap- 
pelle d’eau  douce  , Sc  ceux  qui  vivent 
dans  l’eau  falée.  Pîufieurs  approchent  da- 
vantage de  la  nature  des  quadrupèdes  ; 
d’autres , recouverts  d’écailles  de  plu- 
fieurs  pièces  , comme  d’efpèces  de  cui- 
raffes , ont  une  force  prodigieufe  dans 
leurs  mufcles  , Sc  ont  la  chair  sèche  r 
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ferme  , prefque  toute  excrémenteufe , 
de  mauvaife  digeftion  ; cependant  fu- 
jette  à fe  pourrir , foit  à caufe  de  la  nour- 
riture dont  ils  fe  fervent , foit  par  le  peu 
de  nourriture  même  qu’ils  prennent,  & 
dont  ils  font  difpenfés  par  le  peu  d’éva- 
poration que  font  tous  les  poilïons  , peu 
propres  par  eux-mêmes  à tranfpirer,  vu 
la  lenteur  du  mouvement  de  leur  fang  , 
8c  le  peu  de  chaleur  qu’ils  engendrent. 
D 'autres  , enfermés  8c  enveloppés  dans 
des  écailles  pierreufes,  fortes,  8c  capables 
de  défendre  une  fubftance  extrêmement 
tendre  , font  liés  limplement  à leurs 
écailles  par  des  mufcles  forts  8c  par  des 
fubftances  ligainenteufes  , que  nul  efto- 
inac  ne  paroît  digérer  , 8c  ils  ont  d’ail- 
leurs le  refte  de  leur  fubftance  fi  tendre  , 
que  les  délices  des  hommes  font  de  les 
manger  fans  préparation  : telles  font  les 
huitres  , qui  fournifient  beaucoup  d’ex- 
créinens , peu  d’alimens , 8c  qui  , par  des 
parties  étrangères,  font  en  état  de  pro- 
curer la  liberté  du  ventre.  Pour  les  au- 
tres divifions  , que  les  auteurs  qui  ont 
traité  des  alimens  ont  apportées  fur  les 
poiffons  , elles  n’indiquent  pas  grand 
chofe  fur  leur  nature.  En  général  , on 
retrouve  dans  ces  animaux  une  flexibilité, 
une  molieffe , 8c  une  foupleffe  fingulière 
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dans  les  fibres  , qui  femble  même  les 
mettre  fi  fort  à l’abri  de  la  vieillefie  , 
que  tous  les  naturaliftes  nous  citent  des 
exemples  prodigieux  de  vieillefie  dans 
les  poifîbns  , fans  qu’on  puifle  s’apperce- 
voir  de  la  moindre  différence  , foit  dans 
le  goût  de  leur  chair  , foit  dans  leurs 
autres  parties.  La  différence  de  leur  nour- 
riture peut  produire  de  grandes  variétés 
dans  le  goût  & dans  le  volume  ; mais  ce 
qui  eft  général  à tous  les  poiffons  , tant 
d’eau  falée  que  d’eau  douce  , c’eft  la  fa- 
cilité prodigieufe  qu’ils  ont  à prendre  le 
çaraftère  de  pourriture.  Sitôt  qu’un  poif- 
fbn  eft  mort,  il  tourne  bientôt  en  pour- 
riture &difparoît,  prefque  entièrement 
réduit  en  une  liqueur  âcre , qui  approche 
beaucoup  de  la  décompofition  des  prin- 
cipes. Suivant  les  remarques  de  Boer- 
haave,  une  baleine  , animal  monftrueux, 
difparoît  prefque  entièrement  en  peu  de 
jours  , fur  les  rivages  les  plus  froids  de 
la  Norvège , où  la  pourriture  a par  con- 
féquent  moins  d’aétion.  En  général , les 
poifions  ont  la  texture  des  folides  très- 
foible;  quoiqu’on  retrouve  chez  plu- 
fieurs  d’entr’eux  un  mucilage  très-gluant, 
& capable  de  former  une  colle  puiflante, 
leurs  principes  font  afîez  généralement 
fort  atténuésa 
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Dans  l’ébullition  , la  chair  des  qua- 
drupèdes & des  oifeaux  laide  à la  vérité 
beaucoup  de  principes  s’écouler,  mais  ce- 
pendant fe  sèche , & s’endurcit  au  milieu 
de  1 eau.  La  chair  des  poiffons  femble  fe 
détruire  entièrement  par  l’aftion  con- 
tinuée de  l’eau  , &c  ne  paroît  plus  corn- 
pofer  qu’un  mucilage  ^ à la  vérité  plus 
folide  que  celui  qui  avoit  paru  dans  la 
première  aftion  de  l’eau  fur  les  poiffons. 
Cette  facilité  à la  diffolution  fubfifte  dans 
l’eftomac  : auffi  , de  toutes  les  nourri- 
tures , on  peut  dire  que  le  poiffon  eft  la 
plus  légère  , celle  qui  laiffe  le  moins 
d’impreffion  à l’eftomac , & qui  le  fati- 
gue moins.  Si  la  chair  de  poiffon  laiffe 
beaucoup  d’excrémens , ce  font  des  ex- 
crémens  fort  atténués  , & qui  font  plu- 
tôt des  excrémens  des  fécondés  voies  * 
que  des  premières  * à caufe  de  leur  lé- 
gèreté ; auffi  Galien  prononce-t-il  har- 
diment : Porrb  alimentum  quod  ex  eis  fu - 
mitur , non  modo  concoclu  ejl  facile  ; fed 
hommum  etiam  corporibus  faluberrimum, 
ut  qubd  fanguinem  medium  confjlentiâ 
genetet.  Au  refte  les  anciens  , d’après 
Hippocrate  * diftinguoient  deux  efpèces 
de  poiffons  ; les  uns  étoient  plus  légers, 
les  autres  étoient  plus  pefans  fur  l’effo- 
mac.  Cet  auteur  nous  donne  comme  plus 
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pefans,  ceux  qui  vivent  dans  les  lieux 
bourbeux  & marécageux  ; il  nous  donne 
au  contraire  comme  plus  légers,  de 
meilleur  fuc , ceux  que  les  anciens  ont 
appelé  littorales , faxatiles  , qui  ont  une 
chair  blanche  , molle, agréable,  & qu’on 
trouve  fur  les  côtes  de  la  mer  , au  milieu 
du  labié  & des  cailloux,  dans  l’eau  la 
plus  pure,  & dont  Galien  faifoit  tant  de 
cas  , qu’il  en  confeilloit  l’ufage  aux  con- 
valefcens  , préférablement  à tout  au- 
tre aliment.  Il  regardoit  comme  un  pro- 
blème de  Médecine  , qu’il  pût  y avoir 
certains  eftomacs  qui  digéraffent  plus  fa- 
cilement la  chair  de  bœuf,  que  ces  ef- 
pèces  de  poilîons.  Hippocrate  joint  à 
ces  poilîons  un  autre  genre  qu’il  appelle 
vagabonds,  erronés , & prétend  que  cette 
différence  produit  de  la  fécherefle  dans 
la  matière  nutritive  qu’on  en  tire.  On  ne 
conçoit  pas  aifément  quelle  différence 
doit  produire  l’exercice  entre  des  poif- 
fons  , à l’exception  peut  - être  de  ceux 
qui  vivent  dans  des  lieux  fangeux  & 
bourbeux  , &:  qui  paroiflfent  aimer  le 
repos.  Galien  admet  une  différence  bien 
plus  réelle  , lorfqu’il  rejette  les  poilîons 
qui  vivent  au  delfous  des  grandes  villes, 
dont  les  fleuves  qui  les  arrofent  font  les 
cgoûts  perpétuels  j car,  outre  le  mauvais 
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goût  que  ces  poiffons  contrarient  , ils 
prennent  plus  volontiers  une  qualité  pu- 
tride , répondant  à celle  des  excré- 
mens  dont  ils  Te  nourriffent.  En  géné- 
ral donc,  indépendamment  des  crufta- 
cées  qui  ont  la  chair  par  eux-mêmes  fort 
tendre,  & fort  aifée  à digérer,  mais  mêlée 
plus  ou  moins  de  gros  mufcles  & de  li- 
gamens  confidérables , qui  font  prefque 
tous  excrémenteux  ,,  des  teftacées  qui 
font  plus  ou  moins  durs  , mais  qui  ont 
toujours  une  dureté  plus  conlklérable 
que  celle  des  animaux  terrelires  , & 
des  autres  poiffons;  on  peut  diftinguei 
cette  claffe  en  poiffons  dont  la  chair  elt 
molle:  dans  cette  claffe,  font  les  litto- 
rales & faxatiles  , en  poiffons  dont  la 
chair  eft  dure  , St  par  conféquent  plus 
excrémenteufe  ; tels  font  ceux  qui  habi- 
tent dans  la  pleine  mer , St  dans  l’ori- 
gine des  grandes  rivières  , comme  les 
efturgeons , les  thons,  les  marfouins , St 
autres  de  cette  efpèce,  dont  on  doit  con- 
> cevoir  la  nature  , d’après  ce  peu  de 
principes. 

Telles  font  les  claffes  générales  des 
animaux  qui  fourniffent  de  la  nourriture. 
Il  relie  à préfent  à examiner  la  nature 
propre  de  chaque  partie  d’animal  en 
particulier. 
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Les  animaux  ont  deux  efpèces  de 
parties  qui  diffèrent  effentiellement  en- 
tre elles.  Les  unes  font  les  parties  foli- 
des  ; les  autres  font  fluides  , &£  confti- 
tuent  les  liquides  du  corps  animal. 

Leurs  quantités  refpeftives  font  dif- 
férentes , fuivant  la  diverlîté  de  la  na- 
ture des  animaux  ; car  les  animaux  qui 
ont  l’extérieur  évidemment  plus  fec,  plus 
aride  , & qui  ont  moins  d’embonpoint , 
ont  à proportion  moins  d’humeurs  que 
les  autres  , laiffenr  plus  d’excrémens  Se 
fourniflent  moins  de  nourriture.  Nous 
avons  dit  ci-deffus  avec  Hippocrate  , 
qu’on  peut  juger  aflez  exaftement  de  la 
quantité  des  humeurs  que  contient  un 
animal,  par  la  quantité  de  fang  qui  lui 
efl:  propre  ; Se  l’on  peut  juger  de  la 
quantité  du  fang  , non-feulement  par 
la  comparaifon  des  mafles  de  fang  qui 
peuvent  s’écouler  en  un  temps  donné 
par  des  ouvertures  égales,  mais  même 
par  les  Agnes  extérieurs  des  tempéra- 
mens , tels  que  la  qualité  du  pouls , l’em- 
bonpoint,fans  une  graiffe  extraordinaire* 
le  gonflement , le  nombre  apparent  des 
veines , la  couleur  de  la  chair  , Se  les 
autres  Agnes  qui  fe  trouvent  ordinaire- 
ment chez  les  fanguins  , Se  qui  doivent 
eara&érifer  autant  chaque  eipèce  diffé- 
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rente  , que  chaque  individu  dans  quel- 
qu’une de  ces  efpèces.  Mais , fi  l’on  peut 
juger  a fiez  exactement  de  la  quantité  de 
matière  nutritive  contenue  dans  un  ani- 
mal, par  l’mfpeCtion  du  fang  & des  figues 
de  fa  quantité,  plus  ou  moins  grande, 
011  ne  peut  pas  juger  abfolument  de  la 
quantité  des  humeurs  étrangères  au  mu- 
cilage. L’eau  par  exemple  fe  trouve  plus 
abondamment  dans  les  tempéramens  & 
dans  les  natures  des  animaux  qu’on  ap- 
pelle pituiteux  , la  graille  s’y  épanche 
plus  abondamment  , la  partie  mucide  s’y 
trouve  plus  développée,  les  parties  y font 
plus  écartées  les  unes  des  autres  y mais 
elles  ne  font  pas  en  plus  grande  quantité, 
car  autrement  il  faudroit  dire  que  l’inac- 
tion & l’oîfiveté  peuvent  produire  plus 
de  matière  nutritive  , que  l’aftion  & le 
travail  bien  ordonnés  , qui  cependant 
perfectionnent  les  liqueurs,  leur  donnent 
leur  denfité , & qui  leur  font  occuper 
moins  de  volume  , fous  la  même  mafle  , 
& fous  la  même  quantité  de  parties. 

Quand  on  a enlevé  toutes  les  hu- 
meurs , toutes  les  différences  apparentes 
qui  étoient  entre  les  parties  folides  des 
animaux  gras  & maigres  difparoi  fient 
abfolument.  Le  corps  & toutes  les  par- 
ties, quelque  diverfité  qu’il  y ait  entre 
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elles  pour  la  figure  , font  formés  des 
mêmes  élémens  , 6c  Ton  remarque  par- 
tout la  même  fibre  folide,  appelée  par 
les  Médecins  * fibre  fimilaire  * parce 
qu’elle  n’a  rien  d’organique  * 6c  que  ce 
n’eft  que  fes  différens  compofés  qui  font 
réellement  organifés.  Cette  fibre  eft  coin- 
pofée  de  parties  terreufes.  L’on  retrouve 
pour  leur  union  une  partie  plaftique  -, 
mucilagineufe  dans  fon  origine  ; mais 
qui,  ayant  perdu  toute  fa  partie  aqueufe* 
les  tient  unies  enfemble,  tant  qu’il  y a un 
peu  d’huile  qui  les  joint , 6c  l’on  ne  peut 
l’enlever  que  par  le  moyen  de  l’aftion 
du  feu  nu.  Le  mucilage  qui  tombe  fur 
ces  fibres  * 6c  qui  les  arrofe  continuelle- 
ment * leur  donne  leur  foupleffe  ; 6c  la 
preuve  en  eft  fenfible  , puifque  * fîtôt 
que  ce  mucilage  ceffe  de  fe  féparer  , les 
parties  s’endurciftent , & n’ont  plus  cette 
foupleffe  organique  qui  eft  néceffaire 
pour  leur  aéïion.  Nous  ne  parlons  pas 
ici  du  différent  degré  de  foupleffe  que 
leur  donne  l’épanchement  des  humeurs 
qui  les  abreuvent  , puifque  cette  diffé- 
rence eft  accidentelle  , 6c  ne  nous  ap- 
prend point  l’aftion  nutritive  des  parties 
folides  : cependant , quelque  confidéra- 
ble  que  foitla  petiteffe  de  la  fibre, prife  en 
elle-même*  peut-on  fuppofer  que  ce  foit 
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îa  meme  qui  compofele  cerveau  & cer- 
taines glandes , & les  parties  les  plus 
dures  ? Ce  qu’il  y a de  très-certain  , c’eft 
que,  quand  les  fibres  font  parvenues  à 
être  féparées  en  petites  parties , auffi 
minces  qu’il  eft  poflible,  à peine  peut^ 
on  les  appeler  folides;  elles  fe  rappro- 
chent de  la  fubftance  nutritive  , qui  ef- 
fentiellement  contient  les  parties  terreu- 
fes  dont  cette  fibre  eft  compofée.  Les 
anciens  nous  ont  tous  dit  que  les  cer- 
veaux des  animaux  donnoient  beaucoup 
de  nourriture  , & une  nourriture  fort 
pituiteufe  ; ils  regardoient  ce  vifcère 
comme  la  fource  de  la  pituite,  qui  n’eft, 
fuivant  le  langage  de  Galien , qu’un  ali- 
mmtum  femi-coclum  ; mais  au  contraire 
le  plus  pur  & le  plus  ténu  des  liquides 
s’y  fépare  de  la  partie  du  fang  la  plus 
atténuée  ; aufïi  le  cerveau  prend -il 
aifément  le  caraftère  d’une  corruption 
confidérable  , qui  le  rend  promptement 
incapable  de  nourrir.  Les  cerveaux  font 
peu  nutritifs  ; leurs  principes  font  trop 
atténués  ; on  pourroit  les  .ranger  dans  les 
parties  fluides  , s’il  ne  reftoit  pas  nécef- 
fairement  & invariablement  une  partie 
indifloluble  dans  l’eau.  Pour  les  fibres 
du  corps  animaf,  Boerhaave  les  exclut 
de  la  clafle  des  nutritifs,*  par  la  même 
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raifon  qu’il  en  exclut  les  fibres  des  vé- 
gétaux. En  effet , on  peut  retirer  une 
gelée  des  os  les  plus  durs  des  animaux, 
conter  vés  même  pendant  plufieursfiècles; 
mais  il  refte  toujours  un  fquelette  ter- 
reux qui  forme  la  plus  grande  partie  de 
leur  fubftance. 

Sans  doute  on  me  demandera  pour- 
quoi , dans  l’énumération  de  ces  prin- 
cipes , je  ne  parle  ni  de  l’air  fixe  , ni  de 
quelques  autres  expériences  qu’on  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  , fur  la  quantité  comparée  de 
gelée  qu’on  tire  des  différens  animaux  ? 
Je  répondrai  , quant  au  premier  article  , 
que  fans  doute  la  confidération  de  ce 
premier  objet  eft  d’une  grande  impor- 
tance pour  approcher  nos  vues  de  l’idée 
générale  de  la  formation  des  corps,  mais 
qu’il  faut  pour  nos  ufages  des  apperçus 
plus  fimples,  plus  proches  de  nous,  moins 
décompofés.  Quant  au  fécond , ce  mu- 
cilage extrait  par  le  feu  , dépend  de  ta nt 
de  circonftances , de  tant  d’inftrumens , 
qui  peuvent  fi  fort  opérer  des  variétés 
multipliées  , qu’il  eft  prefque  impofîible 
d’en  tirer  des  conféquences  uniformes. 

On  peut  fe  difpenfer  de  s’étendre,  avec 
les  anciens,  fur  les  propriétés  nutritives 
des  différentes  parties  des  animaux  j ces 
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différences  dépendent  toutes  de  la  qua- 
lité des  humeurs  qui  y féjournent , & ces 
différences  fe  comprendront  aifément  , 
quand  on  aura  détaillé  la  différence  de 
ces  humeurs. 

Le  chyle  eftla  fource  de  laquelle  font 
formées  fucceffivement  toutes  les  hu- 
meurs du  corps  animal  , les  unes  après 
les  autres.  Les  propriétés  de  ces  hu- 
meurs dépendent  de  changemens  qui  pa- 
roiffent  fort  éloignés  des  altérations  na- 
turelles du  mucilage  ; cependant  elles 
s’y  rapportent  , en  faifant  toujours  un 
pas  en  avant  vers  la  putréfaction.  Le 
mouvement  & la  preffion  font  les  feuls 
auteurs  de  tous  ces  changement,  iis 
procurent  plus  de  réunion  entre  les  par- 
ties homogènes  , & c’eft  un  point  effen- 
tiel  par  lequel  ils  répondent  à la  fer- 
mentation. 

Le  premier  produit  du  chyle  , qui  re- 
tienne le  plus  de  fes  propriétés , cepen- 
dant avec  plus  d’atténuation  , eft  le  lait 
que  ion  retrouve  dans  l’homme  & dans 
tous  les  quadrupèdes.  La  première  quef- 
tionque  l’on  peut  faire  fur  le  lait,  roule 
fur  fon  exiftence  univerfelie  ; car  on 
ne  le  retrouve  que  dans  certaines  cir- 
conftances  , qui  font  la  fuppreffion  des 
inenitrues  dans  les  femelles  humaines  % 
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& le  temps  qui  fuit  l’accouchement  dans 
toutes  les  femelles  des  quadrupèdes  9 
comme  auffi  dans  certains  poiffons  ; 
cependant  la  quantité  de  lait  eft  fi  pro- 
portionnelle au  chyle  , fes  qualités  i’eti 
rapprochent  fi  fort,  qu’on  ne  peut  dou- 
ter qu’il  ne  puifte  être  regardé  com- 
me le  premier  produit  du  chyle  , déjà 
lin  peu  condenfé  , & comme  animalifc . 
Quelque  ignorance  qui  ait  régné  fur  la 
nature  & fur  la  production  du  lait,  Hip- 
pocrate n’a  pas  craint  de  mettre  cette 
liqueur  au  rang  du  fang,  & de  prononcer 
hardiment  , Lac  & fanguis  alimenti  re - 
dundantîa . Pour  prouver  en  deux  mots 
que  tel  eft  le  lait  , qu’il  n’eft  pour 
ainfi  dire  qu’une  ébauche  de  la  nature 
pour  tourner  le  chyle  en  fang  , il  eft 
inutile  d’entafifer  des  exemples  de  lait 
trouvé  dans  des  mâles , de  lait  qu’on  a 
vu  furnager  dans  la  poelette  , quand  on 
a fait  des  faignées  après  le  repas;  il  fuf- 
fit  de  remarquer  que  la  production  du 
lait  eft  intimement  liée  avec  l’éruption 
ou  la  fuppreffion  des  lochies,  & même 
des  menftrues , qui  ne  font  autre  chofe 
qu'un  fang  très -pur,  L’apparition  des 
menftrues  fait  ceftfer  le  lait , comme  la 
fucceflion  du  lait  fait  difparoitre  les 
iflenftrues  ; le  lait  eft  formé  pour  la 
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nourriture  de  l’enfant  , comme  la  li- 
queur de  l’amnios  eft  formée  pour  la 
nourriture  du  fœtus  : il  eft  donc  évi- 
demment une  humeur  nutritive  , & c’eft 
le  premier  produit  de  l’altération  du 
chyle. 

Il  paroît  en  effet  principalement  après 
le  repas  ; mais  deux  heures  après  le  re- 
pas , il  eft  clair  & ténu  , & retient  en- 
core quelque  chofe  de  l’ancienne  nature 
des  alimens.  La  nature  ne  l’a  pas  encore 
préparé  , & ne  lui  a pas  donné  la  denfite 
que  le  jeu  continuel  des  vaiffeaux  lui 
donne  après  cinq  ou  fix  heures  ; alors  ii 
eft  dans  fon  état  de  perfeétion , mais 
bientôt  après  il  prend  un  autre  caractère; 
car  ce  qu’il  y a de  plus  denfe  , fuivant 
des  routes  nouvelles , conftitue  le  coa- 
gulum  du  fang  : on  ne  voit  plus  parox- 
tre  aux  mamelles  qu’une  férofité  tout-à- 
fait  animale. 

Mais,  en  confidérant  le  tait  comme  un 
aliment,  il  faut  s’attacher  à fon  état  de 
perfeftion  , c’eft>à-dire  , à celui  où  il  eft 
ftx  heures  après  le  repas , quand  il  a ac- 
quis fa  denfité  naturelle  , la  couleur  & la 
confiftance  qui  lui  font  propres.  Alors  il 
a une  faveur  extrêmement  douce  , quoâ 
in  fanguine  dulcijjitnum  c fl , dit  Hippo- 
crate y il  a une  couleur  blanche  y un$ 
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union  & une  égalité  dans  fes  parties  f 
qui  fait  proprement  fon  caradère  : auffi 
cet  auteur  a-t-il  bien  raifon  de  le  citer 
comme  un  exemple  des  fubftances  def- 
quelles  il  dit  7 qu’elles  font  dulccs  gujlu  y 
& dulcts  facultau.  Tant  que  le  lait  efi 
frais  , tous  (es  produits  confervent  cette 
douceur  : abandonné  à lui-même,  il  dé- 
pofe  petit- à- petit  une  partie  plus  pe- 
lante , & qui  tombe  au  fond  de  la  féro- 
iite^c’efl:  le  fromage  , ou  la  partie  cafeufe* 
Quand  on  fépare  cette  partie  par  un  ar- 
tifice prompt , comme  par  le  moyen  des 
acides  , cette  partie  cafeufe  entraîne 
avec  elle  toutes  les  parties  qui  ne  font 
pas  de  la  (érofité;  mais,  fi  on  le  laifie  à 
lui-même  , il  fe  fépare  une  troifième 
partie  qui  fumage  dans  la  férofité  , & 
qui  a toutes  les  propriétés  des  huiles 
douces  des  végétaux  : c’eft  la  partie  bu- 
tireuie,  ou  le  beurre  qui  acquiert  une 
certaine  confiftance  par  des  battemens 
réitérés  , toujours  prêt  à redevenir  fluide 
dans  la  chaleur  ; & même  cette  confif- 
tance  lui  efl;  commune  avec  beaucoup 
des  huiles  des  végétaux.  Ces  parties  fe 
trouvent  effentiellement  dans  le  chyle  ; 
mais  Tadion  des  vaiflfeaux  a donné  la  fa- 
cilité aux  parties  homogènes  de  fe  raf- 
fembler^&par  conféquentàçelles  qui  font 
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hétérogènes  de  fe  féparer.  Cette  force 
d’union  qui  fe  trouve  entre  les  parties  du 
lait , eft  plus  grande  , plus  prompte  & 
plus  évidente  entre  les  parties  du  fang  , 
parce  qu’il  a fouffert  plus  d’a&ion  & plus 
de  preffion  de  la  part  des  vaiffeaux  ; & , 
comme  nous  l’avons  dit,  l’aélion  des  vaif- 
feaux rapproche  les  parties  homogènes  , 
& la  preffion  les  lie  plus  étroitement  & 
les  condenfe.  Delà  viennent  ces  pelli- 
cules mucilagineufes  qui  fe  forment  fur 
le  lait , & qui  deviennent  li  folides. 

C’eft  la  même  caufe  qui  produit  la 
partie  cafeufe  , efpèce  de  mucilage  prêt 
à devenir  folide  : c’eft  la  partie  du  lait 
qui  a le  plus  fouffert  l’aélion  des  vaif- 
feaux, & qui  a auffi  acquis  le  plus  d’at- 
ténuation. On  fait  qu’on  peut  retirer 
de  l’alcali  volatil , des  produits  de  cette 
partie  : il  eft  vrai  qu’il  faut  que  le  feu 
le  développe  ; mais  c’eft  ce  qu’il  a de 
commun  avec  tous  les  produits  animaux; 
on  en  retrouve  moins  , on  le  retrouve 
avec  plus  de  peine  dans  le  refte  du  lait, 
qui  ne  donne  que  les  produits  des  vé- 
gétaux un  peu  atténués. 

C’eft  d’après  le  plus  ou  le  moins  de 
ces  parties  cafeufes  , que  l’on  juge  de 
la  ténuité  du  lait,  & du  plus  ou  du  moins 
d’alimens  qu’il  offre  , ainfi  que  de  fa  dif- 
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ficulté  à fe  digérer  ; car  on  peut  dire  que 
plus  le  lait  a de  parties  cafeufes  , plus  il 
contient  de  mucilage  concentré  & con- 
denfé.  L’expérience  même  fait  voir  que 
dans  l’eftomac  des  jeunes  animaux,  ces 
parties  cafeufes  fe  féparent  des  autres 
qui  font  plus  ténues , & qui  paffent  plus 
promptement  dans  les  fécondés  voies, 
au  lieu  que  celles-ci  reftent  & même  re- 
quièrent les  fecours  de  la  bile  , pour 
fe  digérer  dans  les  inteftins.  La  partie 
cafeufe  du  lait  eft  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  , fuivant  la  nature  de 
l’animal  duquel  il  a été  tiré.  Le  lait 
de  vache  , ainfi  que  tous  les  anciens 
en  font  convenus  , eft  de  tous  les  laits  , 
le  lait  le  plus  épais  ; & , fuivant  les 
expériences  de  Frédéric  Hoffman  , c’eft 
suffi  de  tous  les  laits  celui  qui  a le  plus 
de  parties  cafeufes.  La  Providence  pro- 
portionne la  force  &C  la  difficulté  de 
concoction  qu’offre  un  aliment , à la  na- 
ture de  l’animal  pour  lequel  il  eft  fait; 
car  c’eft  une  propofition  qui  dépend  des 
premiers  principes  de  phyfiologie  que  la 
raifon  diète  , & que  chacun  peut  fe  dé- 
montrer à foi-même,  que  le  lait  de  la 
mère  eft  le  plus  propre  à l’enfant. 

Toute  efpèce  de  lait  diffère  auffi  fui- 
vant la  faifon  ; ainfi  Galien  remarque 
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avec  raifon  que  verb  liquidifiimum  fpifi'a- 
tUT  progrejju  tempotis  , ut  media  œfiate 
craffius  ac  Jiccius  fit ; ce  qui  eft  conforme 
à la  faine  phyfique  , & aux  expériences 
qui  prouvent  l’évaporation  plus  copieufe 
des  corps  liquides  dans  l’été.  Ceux  qui 
s’écoulent  dans  les  corps  animés  ne  font 
pas  exempts  de  cette  loi.  La  nature  des 
aîimens  change  fur-tout  celle  du  lait  : 
Galien  nous  dit , viridis  herba  & ad  aquas 
nafcens  liquidius  & modicum  lacfuggerit. 
Durior  & montana , apta  efi  ad  boni  & 
multi  laelis  generationem  ; omnia  pabula 
adfiringentia  acerbum  & alvum  fifiens  bac 
prabent.  Moins  il  y a de  parties  cafeu- 
fes  dans  le  lait,  plus  les  autres  parties  s’y 
trouvent  à proportion.  La  partie  butireufe 
qu’Hecatus  dans  Athénée  appelle  ÏXaiov 
«770  yn<\cc}cj@'  , eft  celle  qui  eft  la  plus 
épaifle  après  la  partie  cafeufe  ; elle  fe 
trouve  dans  les  laits  un  peu  épais , & qui 
ont  plus  fouffert  d’atténuation  ; moins 
dans  celui  qui  en  a le  moins  fouffert. 

Mais  ce  qui  conftitue  la  plus  grande 
partie  du  lait , comme  de  toutes  les  hu- 
meurs animales  , c’eft  fans  contredit  la 
partie  aqueufe  ; c’eft  elle  qui  fert  de  vé- 
hicule univerfel , non  - feulement  aux 
alimens  , comme  Hippocrate  l’avoit  re- 
marqué , mais  à toutes  les  humeurs  du 
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corps  , 8c  celles-ci  font  à leur  tour  la 
plus  grande  portion  des  parties  du  corps 
humain  ; cependant  il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  l’eau  que  l’on  retire  du  lait  , 
quand  on  en  a féparé  la  partie  cafeufe 
8c  le  beurre  , foit  un  eau  (impie  8c  pure  ; 
elle  conferve  encore  des  parties  falines 
& huileufes  , fortement  unies  entr’elles, 
ayant  par  conféquent  les  vertus  fapona- 
cées  des  végétaux  defquels  le  lait  a été 
formé  principalement. 

Outre  les  parties  aqueufes , il  en  eft 
encore  une  qui  doit  entrer  en  ligne  de 
compte,  qui  paroit  occuper  peu  d’ef- 
pace  , mais  qui , fuivant  ce  que  l’expé- 
rience a démontré  aux  anciens  Méde- 
cins , a une  grande  efficacité,  8c  déter- 
mine même  les  vertus  du  lait  : c’eft  une 
partie  aêtive  tirée  de  l’animal  même , 8c 
formée  dans  fon  corps  , 8c  comparable 
au  gu  de  Van-Helmont.  Un  Auteur  mo- 
derne croit  qu’elle  peut  tirer  fon  origine 
des  efprits  animaux  qui  fe  mêlent  avec  le 
lait.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît  que  ces 
parties  fubtiles  font  des  atomes  capables 
d’agir  fur  les  nerfs  , 8c  de  faire  une 
prompte  réparation , capables  même  d’a- 
nimer 8c  de  procurer  à la  nature  une  ef- 
pèce  de  fentiment  gracieux , que  le  poète 
Lucrèce  exprime  en  difant  : 

....  Lucie  mero  mentes  perculfa  noyellas. 


Part.  II,  Chat.  V.  419 

Un  obfervateur  rapporte  qu’une  nour- 
rice , en  allaitant  Ton  enfant  dans  le 
temps  qu’elle  étoit  en  fureur  , lui  pro- 
cura des  convulfions  : c’eft  pour  cette 
partie  fubtile  qu’Euriphon  , Hérodote  , 
Prodicus , fameux  Médecins  de  l’anti- 
quité , ont  recommandé  qu’on  prît  le  lait 
dans  les  mamelles  ; & Galien  confirme 
ce  fentiment , en  comparant  le  lait  à la 
femence  , qui  n’a  plus  aucune  activité, 
quand  elle  n’eft  pas  tranfmife  d’un  or- 
gane dans  l’autre. 

De  toutes  ces  fubftances  réunies  en- 
fernble  , réfulte  le  lait,  qui  eft  une  ma- 
tière nutritive  dans  toutes  fes  parties  , 
dans  lefqueiles  on  retrouve  le  mucilage 
à tous  fes  différens  degrés  , moins  con- 
denfé  dans  fa  féroiité  & dans  fa  partie 
butireufe  , laquelle  , quoique  peu  nu- 
tritive pour  les  folides  , eft  cependant 
capable  de  former  des  globules  rouges 
par  la  partie  huileufe  qui  y domine,  plus 
condenfée  enfin  par  la  partie  cafeufe 
qui  fe  digère  en  effet  la  dernière , & qui 
prend  dans  i’eftomac  des  jeunes  animaux 
un  caraèfère  de  foiidité  que  la  bile  feule 
peut  atténuer , comme  on  le  démontre 
par  la  diffe&ion.  Outre  cette  faculté  nu- 
tritive , le  lait  ne  fournit,  quand  il  eft: 
digéré,  aucune  efpçce  d’acrimonie,  Ô£ 
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prend  aifément  le  caractère  animal  ; ce 
qui  fait  que  non-feulement  on  peut  le 
regarder  comme  aliment , mais  fouvent 
même  comme  médicament. 

Il  paroît  par  les  ouvrages  d’Hippo- 
crate , que  ce  grand  homme  a plutôt  re- 
gardé le  lait  comme  médicament , que 
comme  aliment  ; & il  ne  le  confidère 
que  pour  les  cas  de  maladie.  Galien  ne 
l’a  guère  vu  que  fous  cet  afpeét  ; ce- 
pendant il  eft  certain  que  du  temps  de 
ces  deux  Auteurs,  les  Scythes,  comme 
aujourd’hui  les  Tartares  leurs  defcen- 
dans  , vivoient  principalement  de  lait  , 
&ne  cédoient  ni  en  force,  ni  en  vigueur 
aux  autres  hommes.  En  général , le  lait 
de  la  mère  eft  la  nourriture  propre  de 
l’enfant  : la  nature  le  dicte,  & la  raifon 
le  confirme.  Le  lait  des  différens  animaux 
qu’on  donne  aux  hommes  , a différentes 
qualités.  Les  Médecins  ont  coutume  de 
juger  du  lait,  fuivant  la  qualité  de  fes  par- 
ties féreufes  , en  porportion  aux  parties 
Lutireufes  & cafeufes  ; ils  n’admettent 
d’ailleurs  dans  cette  liqueur  aucune  au- 
tre partie  étrangère  qui  diftingue  fes  qua- 
lités. Quelques  naturaliftes  ont  penfé  que 
le  carattère  fpécifique  de  l’animal  , fe 
tranfmet  avec  le  lait  dans  celui  qui  le 
fuce.  Les  exemples  qu’on  nous  en  cite , 
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font  très-fabuleux  : à la  vérité , des  par- 
ties plus  ou  moins  aélives , infinuées  avec 
ce  liquide  , peuvent  agir  plus  ou  moins 
vivement  fur  les  folides  , leur  donner  de 
la  force  ; mais  elles  ne  peuvent  rien  fur 
la  façon  de  penfer , ni  fur  l’efprit.  Nous 
verrons  ailleurs  quel  ufage  on  doit  faire 
de  ces  différens  laits  ; nous  en  avons  allez 
dit  fur  la  nature  de  ce  liquide. 

Une  fubftance  plus  merveilleufe  en- 
core , s’il  eft  poffible , & qui  eft  du  même 
genre , c’eft  l’œuf  des  volatiles.  Les  feuls 
œufs  dont  les  hommes  fafîent  ufage,  font 
les  œufs  de  poule.  Je  ne  m’attacherai  pas 
ici  à faire  l’hiftoire  de  la  formation  des 
œufs;  c’eft  une  matière  dont  tant  d’Au- 
teurs  ont  traité  , qu’il  eft  inutile  d’en 
parler  plus  au  long.  Pour  le  fujet  que 
nous  avons  à préfent  en  vue  , il  n’y  a 
que  deux  fubftances  à confidérer  dans 
l’œuf;  le  blanc  qui  en  eft  la  partie  la 
plus  confidérable  , & le  jaune  qui  en 
occupe  à peu  près  le  centre.  Le  blanc 
d’œuf  eft  un  vrai  mucilage  dans  toutes 
fes  parties , qui  peut  fe  durcir , quand  on 
lui  enlève  fa  partie  aqueufe,  qui,  quand 
on  le  brûle  dans  les  vaifi'eaux  , prend  la 
confiftance  de  corne  ; il  devient  au  feu 
nu  , comme  toute  efpèce  de  mucilage  , 
une  malle  rarefcible,  légère  & charbon- 
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neufe  ; il  donne  dans  Panalyfe  tous  les 
principes  des  mucilages  : ainfî,  l’on  peut 
comparer  le  blanc  d’œuf  à la  férofité  du 
lait  * qui  feroit  jointe  avec  la  partie  ca- 
feufe  de  cette  liqueur  , avec  cette  dif- 
férence cependant  que  la  partie  cafeufe 
eft  plus  condenfée,  St  contient  un  muci- 
lage plus  animal , St  dont  les  parties  font 
plus  atténuées  que  celles  du  blanc  d’œuf. 
Le  jaune  d’œut  n’eft  qu’une  fubftance hui- 
leufe  ; elle  a toutes  les  propriétés  des  hui- 
les, St  contient  beaucoup  cfe  ces  mêmes 
parties  très-atténuées.  On  retrouve  donc 
pour  ainfi  dire  dans  les  œufs  une  efpèce 
de  lait , avec  cette  différence  que  le  mu- 
cilage eft  moins  atténué.  On  y retrouve 
une  partie  butireufe  , avec  cette  diffé- 
rence que  l’huile  en  eft  plus  atténuée  , 
qu’elle  eft  par  conséquent  plus  échauf- 
fante St  plus  cordiale.  On  peut  donc 
comparer,  jufqu’à  un  certain  point , l’un 
à l’autre  , St  donner  au  blanc  d’œuf  les 
qualités  d’un  mucilage  peu  atténué  , en 
proportion  des  autres  humeurs  animales, 
capable  de  beaucoup  d’atténuation  , qui 
lui  eft  en  effet  fournie  par  la  chaleur  de 
l’incubation.  Le  jaune  d’œuf,  reçu  , ou 
contenu  dans  les  inteftins  de  l’animal, 
au  moment  de  fon  exclufion  hors  de  la 
coque , doit  être  au  contraire  regardé 

comme 
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comme  une  matière  peu  capable  de  four- 
nir proprement  de  la  nourriture  ; mais 
on  doit  lui  accorder  la  vertu  cordiale  & 
un  peu  échauffante  des  huiles  qui  ont 
paffé  le  degré  d’atténuation  des  huiles 
végétales.  Au  refte  , telle  eft  à peu 
près  la  doéfrine  d’Hippocrate  fur  les 
œufs  , & fur  leur  aéfion  dans  le  corps 
des  animaux  : Volucrum  ova  , nous  dit- 
il  , validum  quid , & nutriens  , & infians 
habent  ; validum  quidem  , quoniam  ani - 
rnalls  generationem  continent  ; nutriens 
verb,qubd  in.  pullo  lactis  rationetn  haheat; 
infians  autem  , quia  parvâ  mole  in  rnul— 
tum  dijfunduntur . Quoique  Hippocrate, 
par  le  malheur  de  fon  temps  , n’ait  cer- 
tainement pas  conçu  la  raifon  des  effets 
dont  il  nous  parle,  cependant  rien  n’eft 
fi  vrai  , ni  fi  conforme  à la  nature  de 
l’œuf.  On  peut  dire  que  le  blanc  d’œuf 
eft  ce  que  nous  avons  appelé  un  ali- 
mentum  valens  ; c’eft  un  mucilage  capa- 
ble de  fouffrir  bien  des  degrés  d’atté- 
nuation , qui  fe  gonfle  prodigieufement, 
a caufe  de  la  ténacité  des  parties  de  fon 
mucilage  ; c’eft  pour  cela  que  Galien 
appelle  les  œufs  , grofliers  , crafii  fucci  , 
qui  nourriffent  beaucoup  , parce  qu’ils 
contiennent  beaucoup  de  matière  en  peu 
de  volume.  A l’égard  du  jaune  , je  ne 
Tome  I.  T 
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doute  pas  qu’il  ne  contienne  plufieurs  par- 
ties nutritives  8c  utiles  \ mais  fa  fubftance 
même  ne  l’eft  pas  , 8c  c’eft  plutôt  une 
ftuile,  ou  un  favon  huileux  , qu’une  fubf- 
tance nutritive  proprement  dite.  On 
trouve  certainement  dans  chaque  efpece 
d’œuf , non-feulement  un  cara&ère  spé- 
cifique du  mucilage  qu’il  renferme  , mais 
auffi  quelque  partie  de  ces  corps  Subtils 
qui  appartiennent  à l’animal , qui  fe  dé- 
veloppent fans  doute  davantage  dans  1 in- 
cubation , mais  qui  fe  répandent  dans 
tous  les  produits  animaux.  Telle  eft  la 
nature  des  œufs  en  general. 

Après  avoir  parlé  de  ces  deux  premiers 
alimens  naturels,  nous  entrevoyons  affez 
ce  que  nous  devons  penfer  des  deux 
produits  du  lait  les  plus  ordinaires  , le 
beurre  8c  le  fromage.  Le  beurre  n’eft 
pas  proprement  un  aliment , quoiqu’il 
contienne  quelques  parties  mucilagi- 
neufes  ; mais  il  eft  entièrement  compa- 
rable aux  huiles  des  végétaux , 8c  on  le 
fubftitue  à l’huile , dans  les  pays  où  les 
oliviers  8c  les  autres  arbres  dont  on  tire 
les  huiles  font  rares  : ainfi  il  paroit,  par 
le  peu  de  mention  qu’en  font  les  Grecs 
6c  les  Romains  , qu’on  n’en  faifoit  pas 
un.  ufage  auffi.  confiderable  chez  eux  , 
4jue  dans  les  pays  plus  feptentrionaux  de 
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îa  Gaule  & de  l’Allemagne  (a).  C’eft 
donc  une  vraie  huile,  à laquelle  on  doit 
appliquer  ce  que  nous  avons  dit  ail- 
leurs des  huiles  des  végétaux  ; il  fe  rancit, 
il  devient  amer  , bilefcit. 

Il  n en  eft  pas  de  même  du  fromage , ou 
de  la  partie  cafeufe  du  lait  ; c’eft  un  des 
produits  du  lait  dont  il  foit  le  plus  parlé 
dans  les  Anciens.  Nous  avons  parlé  ci- 
devant  de  fa  formation  ; on  voit  qu’il 
eft  cotnpofé  de  la  partie  la  plus  conden- 
fee  du  mucilage  , jointe  avec  les  parties 
les  plus  groflières  & les  plus  terreufes 
du  lait  : on  ne  doit  pas  croire  que- cette 
partie  ne  foit  pas  un  mucilage  , parce 
qu’elle  n’eft  pas  diffoluble  dans  l’eau 
fïmple  ",  il  eft  autant  eflentiel  au  ftmple 
mucilage  de  pouvoir  fe  folidifier,  que  de 
fe  rendre  foluble  dans  l’eau.  L’ufage  de 
ces  mucilages  folides  eft  ordinaire  ; le 
blanc  d œuf  & le  fromage  peuvent  dur- 
cir jufqu’au  point  d’égaler  les  fubftances 
les  plus  dures,  & ne  cèdent  point  à l’ac- 
tion vive  & précipitée  de  l’eau  ; cepen- 
dant le  blanc  d’œuf  à l’air  tombe  en  de - 
liquium , & le  fromage  s’imbibe  d’une 
grande  quantité  d’eau  ; l’un  & l’autre 
cedent  a 1 aélion  des  agens  favonneux 


(a)  Plin.  lib.  28,  29. 
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qui  fo  trouvent  dans  tous  les  animaux  \ 
mais,  s’ils  acquièrent  trop  de  folidité, 
ils  n’y  cèdent  plus.  On  peut  dire  egale- 
ment de  l’un  & de  l’autre,  qu’ils  font  les 
élémens  de  la  fobftance  folide  du  corps, 
& le  fromage  récent  montre  encore  au 
microfcope  les  fibrilles  entrelaftees  par 
lefquelles  il  a laifle  échapper  l’eau  fur- 
abondante  de  fa  mixtion;  c’eft  pour  cela 
qu’Hippocrate  , & après  lui  tous  les 
Grecs , regardent  le  fromage  comme  une 
fobftance  alimenteufe  \Validus  efi , nous 
dit-il  , quia  generationi  proximus  ; alit , 
quia  pars  carnofa  laclis  in  eo  rem  an  et  ; 
afiuofus  ejî  , quia  pinguis  ; alvum  autan 
Mit , quia  ex  fucco  & coagulo  confiât. 
Nous  avons  donc  dans  le  fromage  un 
aliment  fort  nutritif  ; il  contient  cepen- 
dant des  parties  terreufes  & groffières. 
En  un  mot  , on  retrouve  dans  le  fro- 
mage St  le  vahns  , St  le  traffi  fiucci  des 
Anciens.  Galien  reconnoît  toutes  ces 
propriétés  dans  le  fromage  ; mais  il 
eftime  plus  celui  qui  eft  moins  dur  St  plus 
récent , parce  qu’il  fe  rancit  a la  longue  , 
& porte  un  fol  âcre  dans  le  fang  : il  a 
raifon  ; mais  il  faut  remarquer  que  , fui- 
vant  nos  principes  & fuivant  la  remarque 
de  Celfo,  celui  qui  eft  plus  dur  nourrit 
davantage , mais  fo  digère  plus  dirnci- 
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lement  ; celui  qui  eft  plus  mollet  nourrit 
moins,  mais  il  fe  digère  plus  aifément. 

Ce  font  là  proprement  les  feules  hu- 
meurs des  animaux  dont  on  faffe  ufage 
pour  fe  nourrir  : cependant  toutes  les  au- 
tres humeurs  font  plus  ou  moins  nutri- 
tives, & même  fe  répartiflent  en  quel- 
que quantité  dans  toutes  les  nourritures 
que  nous  prenons  des  animaux. 

Pour  le  fang  qui  eft  le  premier  pro- 
duit du  lait , c’eft  un  compofé  qui  en  con- 
ferve  beaucoup  de  propriétés , & l’on 
peut  aifement  faire  voir  l’analogie  qui 
eft  entr’eux,  A la  vérité  la  partie  hui- 
leufe  ne  fe  fépare  pas  comme  dans  le  lait, 
mais  on  l’y  retrouve  évidemment,  & 
on  peut  l’en  féparer  aifément  par  des  lo- 
tions réitérées  : c’eft  cette  partie  rouge  , 
réfineufe  & martiale  qui  cède  la  der- 
nière à la  putréfaftion , fi  même  elle  y 
cede  , & qui  ne  fe  putréfie  que  lorfque 
le  mucilage  , devenu  tout-à-fait  favon 
putride  , peut  réagir  fur  les  parties  hui- 
leufes.  Pour  la  partie  coagulée  , on  la 
retrouve  même  en  plus  grande  quantité, 
parce  que  l’aétion  des  vailîeaux  a été 
plus  longue  & plus  confidérable  , plus 
capable  par  conféquent  de  condenfer  &C 
de  réunir  des  parties  qui  étoient  encore 
féparées  dans  le  lait  ; outre  cela , les 
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parties  font  plus  atténuées  , & les  fels 
plus  développés  &:  plus  exaltés  , ayant 
enfin  le  caraftère  animal.  Il  fe  fait  de 
plus  un  développement  de  parties  fub- 
îiles  & ténues,  qui  ont  un  caractère  qu’on 
ne  peut  pas  fpécifier  , mais  dans  lequel 
il  y a quelque  chofe  de  la  putréfa&ion. 
De  toutes  ces  parties  réunies  , il  s’enfuit 
néceffairement  que  le  fang  eft  nutritif, 
&:  nutritifdans  la  plus  confidérable  de  fes 
parties  ; mais  que  les  parties  étrangères 
à la  nutition  , les  parties  trop  atténuées 
pour  nourrir  les  hommes  , & par  con- 
féquent  inutiles  , font  beaucoup  plus 
multipliées  que  dans  le  lait.  Au  refte  , 
les  Anciens  ont  regardé  le  fang  comme 
vraiment  nutritif  : Hippocrate  parle  de 
la  nourriture  qu’on  en  retire , comme 
d’une  chofe  qui  peut  être  utile  , ou  nui- 
lible  , fuivant  les  circonftances.  Galien 
regarde  polîtivement  le  fang  comme  le 
principe  de  la  nourriture.  Les  Anciens 
dévoient  lui  accorder  plus  de  ces  pro- 
priétés , puifqu’ils  prétendoient  que  le 
lait  même  dérivoit  du  fang  ; cependant 
Galien  & Paul  d’Egine  regardoient  le 
fang  comme  difficile  à digérer  : en  effet 
il  fe  coagule  promptement  ; les  parties 
de  ce  coagulum  font  plus  difficiles  à fé* 
parer  j il  eft  capable  de  s’endurçir  dans 


Part.  III.  Chap.  V.  439 
l’eftomac  , & il  eft  d’autant  plus  dur  , 
qu’il  eft  plus  cuit  ; il  peut  même , par  la 
cuiflon  , acquérir  une  confiftance  qui  le 
rende  incapable  de  fe  digérer  & de  fe 
fondre  dans  l’eftomac  : de  plus  il  eft  dé- 
goûtant ; & les  parties  fubtiles  qu’il  ex- 
hale font  fort  capables  d’agir  fur  les 
nerfs  & de  produire  des  naufées  ; nau- 
fées  & vomiflemens  que  produit  même 
le  fang  propre  de  l’animal  auquel  il  ap- 
partient , quand  il  s’eft  épanché  dans 
l’eftomac,  par  quelque  événement  mal- 
heureux. Au  refte  Paul  d’Egine  & quel- 
ques autres  Anciens  nous  ont  rapporté 
les  fymptômes  vioîens  qui  furviennent, 
difent-ils  , à la  boifton  du  fang  de  tau- 
reau. Ces  fymptômes  tiennent  en  quel- 
que façon  de  ceux  que  produifent  les 
poifons  ; mais  la  fcène  fe  paflfe  principa- 
lement dans  l’eftomac.  Il  paroît  donc 
que  le  fang  des  taureaux , fang  fort  dente 
par  lui-même  , agit  principalement  par 
la  coagulation  dans  leseftomacshumains; 
car  d’ailleurs  on  a vu  des  gens  prendre 
comme  fpécifique  cîe  certaines  maladies 
du  fang  de  différentes  efpèces  d’animaux, 
fans  aucun  accident  pernicieux.  Au  fur- 
plus,  on  peut  prononcer  en  général  que 
le  fang  eft  nutritif  -,  mais  on  ne  peut  pas 
décider  que  telle  ou  telle  efpèce  de  fang 
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foit  nutritive  pour  telle  ou  telle  efpèce 
d’animaux.  Il  faut  l’augurer  par  les  degrés 
d’atténuation  qu’a  donné  chaque  efpèce 
d’animal  à fes  humeurs  , & fe  fouvenir 
qu’un  des  cara&ères  eflentiels  à l’aliment, 
c’eft  d’être  moins  atténué  que  l’animal  à 
la  nourriture  duquel  il  eft  deftiné. 

Il  eft  aifé  , d’après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , de  fe  faire  une  règle 
générale  fur  toutes  les  humeurs  du  corps 
animal.  Boerhaave  a divifé  ces  hu- 
meurs en  humeurs  qui  ont  la  propriété 
de  fe  coaguler  , & en  humeurs  in- 
concrefcibles,  ou  du  moins  il  a infinué 
cette  divifion  en  plus  d’un  endroit  de  fa 
Chimie.  Il  n’eft , à proprement  parler, 
aucune  humeur  connue  du  corps  animal, 
qui  ne  laifleunréfidu  mucilagineux , ou 
favonneux  ; les  unes  ont  quelque  chofe 
de  ténace  ; les  autres  font  favonneufes, 
telles  que  l’urine  , la  bile  , &:  en  partie 
la  falive,  quoique  elle  ait  bien  quelque 
chofe  de  ténace.  Les  humeurs  favon- 
neufes  font  fans  contredit  les  plus  atté- 
nuées, celles  qui  ont  par  conféquent  le 
moins  de  facultés  nutritives  : mais  exifte- 
t-il  dans  la  nature  quelque  animal  dont 
les  principes  aient  un  degré  plus  confi- 
dérable  d’atténuation,  & auquel  l’urine 
même  puifTe  être  nutritive  ? En  général. 
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ce  qui  eft  excrémenteux  ne  peut  pas  être 
nutritif  pour  un  corps  duquel  il  eft  l’ex- 
crement  , a plus  forte  raifon  pour  tous 
ceux  qui  contiennent  un  ordre  de  prin- 
cipes moins  atténués.  L’urine  eft  de  tou- 
tes les  humeurs  la  moins  ténace  ; mais  la 
quantité  d’eau  qui  y eft  mêlée  , empê- 
che cette  conlîftance  qu’on  peut  lui  don- 
ner , en  enlevant  une  grande  partie  de  ce 
fluide.  La  bile  eft  plus  huileufe , 8c  forme 
un  favon  plus  exaéf;  il  faut  cependant 
avouer  qu 'indépendamment  de  ce  que  ce 
favon  eft  encore  mucilagineux  par  lui— 
meme  , cette  liqueur  eft  intimement  mê- 
lée avec  un  mucilage  qui  fert  de  défenfe 
aux  parties  dans  lefquelles  la  bile  fé- 
journe.  Les  autres  humeurs  font,  ou  pu- 
rement mucilagineufes  , ou  contiennent 
vm  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  muci— 
lage , le  tout  plus  ou  moins  atténué  ,, 
fuivant  la  nature  de  l’animal. 

Voila  ou  fe  réduit  tout  ce  que  nous 
avions  à dire  fur  les  humeurs  des  ani- 
maux ; il  ne  nous  refte  plus  à parler  que 
de  la  graille,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une 
huile  plus  atténuée  que  celle  des  végé- 
taux, qui  contient  beaucoup  de  muci— 
lage , 8c  qui  d’ailleurs  a toutes  les  mê- 
mes propriétés. 
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CHAPITRE  VI. 


Du  Mélange  des  animaux  entr  eux  ^ <S* 
des  Alimens  animaux  & végétaux  en 
femble . 

I L n’eft  point  d’aliment  qui  n’ait  be- 
foin  de  quelque  préparation  , du  moins 
pour  devenir  plus  lalutaire.  C eft  fans 
doute  de  la  néceffité  Sc  de  l’envie  d’a- 
méliorer les  alimens,  qu’eft  venu,  par 
des  degrés  infenfibles,  cet  art  flatteur  Se 
pernicieux  qui  charge  aujourd’hui  les 
tables  de  luxe  & de  profufion  , & qui , 
du  foin  de  conferver  la  vie  , fait  naître 
une  fource  intariflable  de  maux.  Quoi- 
qu’il foit  impoflible  de  réduire  à un  ordre 
confiant  & régulier  ce  que  le  caprice  des 
hommes  &C  le  dérèglement  de  leur  goût 
ont  inventé  pour  mafquer  les  alimens  \ 
il  eft  cependant  beaucoup  de  mélanges 
& de  préparations  naturelles  qui  méri- 
tent l’examen  des  Phyficiens , & ces  mé- 
langes appartiennent  à deux  clafles  prin- 
cipales. De  ces  préparations , les  unes 
tendent  à la  confervation  des  alimens , 
d’autres  ont  pour  but  l’amélioration  de 
ces  mêmes  alimens  j amelioration  qui 
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les  rend  plus  utiles  à la  digeftion , ou 
plus  flatteurs  au  goût. 

La  eonfervation  des  alîmens  eft  un 
point  de  la  plus  grande  importance.  In- 
dépendamment de  la  difette  dont  les  ré- 

^m-nS'^eS  ^us  ^erf^es  ^ont  quelquefois 
affligée? , les  voyages  de  long  cours  exi- 
gent néceflairement  cette  eonfervation. 
Nous  avons  parlé  de  la  eonfervation  des 
ahmens  végétaux  ; nous  allons  ici  indi- 
quer les  fources  & les  principes  fur  les- 
quels font  fondées  les  principales  mé- 
thodes de  la  eonfervation  des  alimens 
animaux. 

Les  animaux  tendent  alTez  générale- 
ment a la  putréfaction  , comme  les  vé- 
gétaux a la  fermentation  j & Ses  moyens 
d’empêcher  l’une  & l’autre  , font  les 
mêmes.  Ces  moyens  dépendent  de  l’ad- 
dition d’une  ou  de  pîufieurs  parties  étran- 
gères , ou  de  la  fouftraétion  de  Quelques 
parties  qui,  par  elles-mêmes,  étoient  ca- 
pables d’occafionner  ces  changemens. 
Cette  dernière  méthode  de  conferverles 
animaux  efl:  plus  Ample;  elle  confifte 
pour  la  plus  grande  partie, à épuifer  d’eau 
les  chairs  que  l’on  veut  conferver,  ou 
du  moins  a enlever  1 eau  furabondante 
de  leur  mixtion  , ce  qu’on  appelle  pro- 
prement defliccation  , laquelle  fe  prati- 
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que  dans  différens  pays  à un  feu  lentSc 
doux , quelquefois , dans  les  pays  chauds, 
à la  chaleur  feule  du  foleil.  Dans  quel- 
ques contrées,  au  rapport  des  voyageurs, 
on  fait  deffécher  les  poiflons,qui  fervent 
enfuite  de  nourriture  ordinaire. 

Quand  on  ôte  aux  viandes  leur  partie 
fluide , on  feroit  étonné  du  peu  de  fubf- 
tance  qui  paroît  y refter.  Cependant,  U 
l’évaporation  eft  faite  à feu  doux  SC 
avec  les  foins  néceflaires , on  ne  les  de- 
compofe  point  , St  on  ôte  très-peu  de 
la  partie  mucide;  auffi  voit-on  , quand 
on  fait  bouillir  ces  viandes  , qu’elles  le 
gonflent  prodigieufement , Stprefque  de 
façon  à pouvoir  les  comparer  aux  grains 
des  végétaux  , avant  que  ceux-ci  foient 
fermentés.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  les 
animaux  deflechés  par  cette  méthode 
nourrilTent  peu , nourriffent  mal , St  ex- 
citent principalement  les  fymptomes  qui 
viennent  du  dérangemeutdu  bas-ventre: 
car  le  mucilage  durci  a fes  parties  très- 
atténuées , St  le  relie  eft  excrément.  Au 
relie  , quelque  deflechés  que  foient  les 
corps  des  animaux  , la  putréfadion  s’y 
met  tôt  ou  tard  , à la  vérité  plus  len- 
tement  ; & fouvent  même  des  infectes 
oui  favent  difcerner  le  mucilage  par- tout 
où  il  eft , les  rongent  , St  en  laiffent 
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tomber  une  partie  excrémenteufe  , qui 
n’eft  autre  chofe  que  la  terre  unie  à une 
très-petite  portion  d’huile.  Ces  animaux 
réduifent  entièrement  en  cette  pouffière* 
les  cadavres  confervés  pendant  long- 
tems.  Il  eft  vrai  que  la  morfure  de  quel- 
ques infecfes  fait  tomber  plus  vite  la  chair 
en  putréfaction  foit  que  les  liqueurs  de 
pîufieurs  de  ces  animaux  fervent  comme 
de  ferment  pour  pourrir  les  cadavres  des 
animaux  dont  ils  fe  repaiflfent , foit  qu’eu 
mordant ceschairsanimales , ils  délaient 
le  mucilage  trop  fec  avec  quelque  liqueur 
qui  leur  foit  propre  ; foit  enfin  qu’il  fuffife 
d’ouvrir  quelque  paffage  à l’air,  pour  que 
l’humidité  en  foit  réforbée  dans  le  corps 
defféché.  Cette  efpèce  de  confervation 
n’appartient  pas  feulement  aux  viandes 
& aux  parties  folides  des  animaux  ; on 
peut  auffifouftraire  auxfucs  des  animaux 
toute  leur  humidité  fuperflue,  & la  leur 
rendre  à propos:  puifqu’ilsfont  mucilage* 
ils  peuvent  éprouver  cette  viciffitude  ; 
de-là  viennent,  non-feulement  les  gelées* 
mais  les  tablettes  de  viande  qu’on  peut 
tranfporter  dans  les  voyages  de  long 
cours;  cependant,  comme  ces  tablettes 
ne  font  pas  fans  addition,  elles  appartien- 
nent plus  particulièrement  à la  fecondç 
efpèce  de  confervation. 
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La  fécondé  efpèce  de  confervatiott  , 
encore  plus  ordinaire  que  la  première  9 
eft  celle  qui  fe  fait  par  l’addition  de  quel- 
que corps  étranger,  capable  d’empêcher 
la  putréfaéfion  par  lui-même*  Les  fels  , 
incapables  de  pourriture  , ont  fur-tout 
cette  puiffance,  quand  on  en  fature  affez 
le  mucilage  , &c  que  la  finelTe  extraor- 
dinaire de  leurs  parties  les  a fait  infi- 
nuer  par-tout , prédominer  fur  les  par- 
ties mucilagineufes*  & les  empêcher  par 
conféquent  de  réagir  les  unes  fur  les  au- 
tres ; car  autrement  les  parties  huiieufes 
de  l’animal  agiroient  promptement  fur 
la  partie  faline , & compoferoient  un  fa- 
von  très-putride.  Le  mécanifme  qu’on 
emploie  pour  conferver  les  viandes  , en 
les  falant , conftfte  à infinuer  bien  pro- 
fondément le  fel  dans  leur  fubftance;  de 
façon  qu’il  les  pénètre  intimement  & en- 
tièrement, & qu’il  fubfifte  en  fon  entier, 
quoique  fondu  par  l’eau  , qui  d’ailleurs 
eut  été  employée  à la  putréfaction.  Au 
refte  , le  fel  durcit  les  viandes  , & leur 
imprime  un  caraétère  d’âcreté  dont  il 
eft  impoffible  , après  un  certain  temps  , 
quelque  effort  que  l’on  fafle  par  l’ébul- 
lition , de  débarraffer  totalement  le  mu- 
cilage. Les  viandes  & les  préparations 
des  animaux  qui  ont  été  confervées  par 
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le  Tel,  ont  donc  la  propriété  de  former 
un  chyle  âcre  Sc  muriatique  , & qui  dé- 
pofe  difficilement  ce  caractère.  Ils  ont 
suffi  la  propriété  de  fournir  des  excré- 
mens  falins  , - & de  rendre  même  le  mu- 
cilage de  plus  difficile  digeftion  ; mais 
suffi  faut-il  remarquer  que  , quoiqu’on 
ufe  de  beaucoup  de  fel  dans  l’ufage  or- 
dinaire & dans  la  cuifine  * ces  alimens 
falés  à fond , pour  ainfi  dire , ne  font 
que  des  alimens  auxquels  on  a recours 
dans  la  néceffité  , & qui  ont  une  pro- 
riété  toute  différente  de  celle  qu’a  le  fel 
employé  à petite  dofe  , puifqu’il  aide  la 
putréfaâion  * fui  vaut  les  expériences  de 
M.  Pringle. 

Une  autre  efpèce  de  fel  qui  a une  ac- 
tion sûre  pour  empêcher  la  putréfaction* 
font  fans  contredit  les  acides  ; mais  il 
faut  que  ces  acides  foient  des  acides  vé- 
gétaux : les  acides  minéraux  changent  &£ 
détruifent  la  constitution  animale. 

Au  refte*  l’effet  de  ces  feîs  eft.de  ref-' 
ferrer  les  folides  des  animaux  fur  lefquels 
on  les  emploie  , d’approcher  leurs  par- 
ties les  unes  contre  les  autres*  de  rendre 
leur  union  plus  fixe  * plus  intime  & 
moins  difldluble  * d’agir  de  même  fur  le 
mucilage*  de  le  folidifier*  d’en  exprimer 
l’eau  7 & en  même  temps  de  le  durcir, 
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&:  de  le  rendre  plus  difficile  à digérer* 
Si  on  mêle  des  parties  végétales  dans  la 
totalité  de  la  viande  , ces  parties  font 
que  l’aliment  entier  eft  moins  atténué; 
elles  impriment  à la  viande  le  cara&ère 
direéfement  oppofé  à la  pourriture.  Les 
alimens  les  plus  fujets  à la  putréfaction 
fe  corrigent  par  le  vinaigre  ; auffi  le  gi- 
bier , fujet  par  lui-même  à une  prompte 
pourriture  ,.  eft  corrigé  par  cet  acide,  & 
par  l’a&ion  des  fucs  de  verjus  , d’orange 
aigre  , qui,  mafquant  un  peu  leur  goût, 
ne  les  rendent  que  plus  agréables. 

Tels  font  les  principaux  fels  dans  les- 
quels on  conferve  les  viandes  des  ani- 
maux. On  les  conferve  encore  par  d’au- 
tres fels  qui  paroîtroient  moins  capables 
d’empêcher  la  putréfaftion  : ce  font  les 
fels  volatils,  atténués  par  la  déflagration 
des  végétaux  ; fels  acides  volatils  , mê- 
lés intimement  avec  une  huile  fort  at- 
ténuée. Tels  font  les  alimens  fumés  ; 
mais  cette  préparation  eft  compofée  de 
la  defficcation  qui  en  fait  une  grande 
partie  : cependant  il  eft  certain  que  l’huile 
qui  fort  de  la  fumée  , & ces  fels  très- 
fubtils,  prenant  la  place  de  l’eau  qui  s’é- 
vapore du  corps  de  la  viande , doivent 
la  rendre  beaucoup  moins  altérable  : 
l’expérience  le  démontre  tous  les  jours; 
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car  les  viandes  & les  poiffons  que  l’on 
prépare  de  cette  façon  fe  confervent  da- 
vantage , que  par  toute  autre  méthode. 
Mais  il  faut  avouer  que  , par  rapport  à 
la  digeftion,  cette  méthode  conferva- 
trice  des  viandes  réunit-  à-la-fois  les  in- 
convéniens  de  toutes  les  autres.  Le  mu- 
cilage defteché  eft  pour  ainfi  dire  pétri 
d’huile  , ôt  moins  abordable  à Peau  ; les 
Tels  y font  âcres  , & capables  de  porter 
ce  caraélère  dans  le  fang  : caractère  qui 
s’infinue  d’autant  plus  rapidement , que 
ces  fels  font  plus  pénétrans  ; auffi  les  ali— 
mens  , par  eux-mêmes  les  plus  atténués , 
prennent-ils  par  cette  méthode  une  diffi- 
culté de  digeftion  qui  les  rend  excré- 
menteux  & peu  nourriffans. 

Voilà  quelles  font  les  façons  de  con- 
ferver  les  plus  générales  & les  plus  dura- 
bles ; mais  il  en  eft  bien  d^autres,  fon- 
dées fur  les  mêmes  principes  , qui  font 
fubfxfter  les  viandes  pour  nos  ufages  , 
plus  ou  moins  long-temps  : ainfi  , en 
cuifant  les  viandes  , on  retranche  beau- 
coup de  leur  mucilage  ; on  le  fait  davan- 
tage, en  faifant  bouillir  les  viandes,qu’en 
les  faifant  rôtir  ; mais  , dans  l’un  dans 
l’autre  cas,  elles  deviennent  plus  excré- 
menteufes,  puifque,fans  rien  retrancher 
de  la  partie  folide , on  ôte  beaucoup  des 
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liquides , & des  parties  nutritives.  Les 
viandes  rôties  ou  bouillies  font  moins 
fujettes  à fe  gâter;  elles  fe sèchent  plutôt 
qu’elles  ne  fe  corrompent.  On  peut  auffi 
conferver  pendant  quelque  temps  les  par- 
ties des  animaux  fous  l’huile,  qui  agit  en 
les  défendant  de  l’air  extérieur  ; mais  elle 
les  conferve  bien  moins  qu’elle  ne  le  fait 
pour  les  fucs  dépurés  des  végétaux  qui 
en  font  couverts  dans  les  boutiques.  Il 
eft  aifé  d’enlever  toute  cette  huile  qui  les 
fumage  ; au  lieu  que  les  fucs  animaux 
ont  tous  un  cara&ère  favonneux  qui  en 
diflbut  toujours  un  peu. 

Enfin,  les  aromatiques  végétaux,  qui 
laiïïent  fortir  continuellement  de  leurs 
corps  un  nombre  infini  de  particules  plus 
fimples  que  celles  du  mucilage  d’une  ex- 
trême volatilité  , & qui  non-feulement 
pénètrent  très-avant  dans  la  fubftance  de 
la  viande , mais  qui  ont  la  propriété  de 
ne  s y point  altérer  , du  moins  pendant 
un  très-longtemps,  font  auffi  des  con- 
fervatifs  d’autant  plus  recherchés  , qu’ils 
donnent  ordinairement  un  goût  gracieux 
.aux  alimens  qu’on  conferve  par  leur 
moyen.  Il  eft  un  grand  nombre  d’alimens 
ainfi  confervés  ; mais  il  eft  rare  que  le 
fel  n’entre  pas  pour  beaucoup  dans  cette 
préparation.  Entre  les  aromatiques  vé- 
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gétaux  , le  poivre  qui  paroît  agir  par  les 
parties  intégrantes  , eft  celui  qui  a le 
plus  d’efficacité  & le  plus  de  pouvoir; 
aucune  autre  fubftance  végétale  ne  pénè- 
tre fi  exactement  dans  les  parties  du  mu- 
cilage , aucune  autre  fubftance  n’efl: 
moins  capable  de  putréfaéiion  , aucune 
autre  n’a  des  écoulemens  fi  fubtils;  aufli 
eft-elle  préférée  à toutes  les  autres  pour 
la  confervation  des  viandes.  Au  refte  * 
quoique  les  aromatiques  ne  changent 
rien  en  eux-mêmes  à la  contexture  natu- 
relle du  mucilage  animal  , cependant  la 
defficcation  concourt  prefque  toujours 
dans  les  compofitions  qu’on  fait  avec  les 
viandes  & les  aromatiques  , fur  - tout 
voulant  les  conferver  long-temps  ; outre 
cela  , la  quantité  d’aromates , interpofée 
entre  les  parties  des  animaux  , les  rend 
fort  échauffans , toniques,  ftomachiques, 
en  un  mot,  leur  donne  toutes  les  pro- 
priétés des  parties  aromatiques,  mêlées 
avec  le  mucilage  animal. 

Tout  ce  qui  eft  moins  capable  de  pu- 
tréfaction que  les  animaux  , & qui  a ce- 
pendant la  propriété  de  s’infinuer  dans 
leurs  fibres  , foit  par  foi-même,  foit  par 
les  forces  de  l’art , eft  donc  capable  de 
préferver  les  parties  des  animaux  de  la 
pourriture  ; on  peut  les  rendre  extrême- 
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ment  sèches,  8t  même,  pour  ainfi  dire, 
incorruptibles  St  inaltérables  à l’eau,  fa-ns 
cependant  leur  ôter  tout- à-fait  leur  mu- 
cilage ; tel  eft  le  cas  des  cuirs  tannés.  On 
retrouve  un  nombre  confidérable  d’exem- 
ples , dans  lefquels  les  hommes  , forcés 
par  la  difette,  dans  des  lièges  St  dans  des 
blocus,  ont  fait  un  ufage  nutritif  de  cuirs 
ainli  préparés.  Boerhaave  en  a cité  beau* 
coup  dans  fes  Leçons , commentées  par 
Haller.  Les  aftringens  abforbent  l’eau  , 
refferrent  St  approchent  les  parties  foli- 
des , paroifîent  faire  corps  avec  ces  par- 
ties ; ils  condenfent  aufli  le  mucilage  , 
rendent  par  conféquent  la  digeftion  bien 
plus  difficile.  Le  mucilage  moins  atténué, 
St  chargé  de  parties  acides , terreufes  St 
groffières  , eft  d’autant  plus  difficile  à di- 
gérer , qu’on  l’a  rendu  plus  incapable  de 
céder  à l’impreffion  de  l’eau  ; aufli  n’eft- 
ce  qu’à  la  dernière  néceflité  que  l’on 
s’eft  fervi  d’alimens  préparés  de  cette 
façon,  qui  les  déguife  entièrement. 

Tels  font  les  principes  fur  lefquels  eft 
fondée  la  confervation  des  animaux  ; il 
en  eft  encore  quelques  autres  de  moins 
d’importance  , qu’on  peut  rapporter  à 
céux  que  nous  venons  d’énoncer  ; ainfi, 
dans  ce  deflein  , on  couvre  fouvent  les 
viandes  de  graifîe  animale  fondue.  Eu 
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effet,  par  l’ébullition  , cette  graille  perd 
une  grande  partie  des  principes  étran- 
gers qui  pouvoient  devenir  favonneux  , 
6c  qui , en  prenant  ce  caraftère,  pou- 
voient plus  promptement  induire  à la  pu- 
tréfaéiion.  Cette  huile  empêche  l’aélion 
extérieure  de  l’air  6c  celle  de  l’eau  ; par 
ce  moyen  elle  préferve  de  la  pourriture. 

Après  avoir  parlé  des  préparations  qui 
peuvent  fervir  à faire  conferver  la  nour- 
riture tirée  des  animaux,  voyons  quelles 
font  les  lois  que  l’on  doit  fuivre  pour 
leur  amélioration.  En  général , on  fait 
fouffrir  à tous  les  animaux  avant  que  de 
s’en  fervir,  une  préparation  du  feu,  com- 
me nécelfairement  préalable.  En  effet  , 
indépendamment  de  l’horreur  que  porte 
avec  foi  l’ufage  des  cadavres  , que  nous 
nous  déguifons  à nous-mêmes  , il  eft 
prefque  impoflible  de  fe  nourrir  d’aucun 
animal  cru.  Je  n’examine  pas  s’il  eft  vrai 
qu’il  en  réfulte  une  férocité  dont  quel- 
ques auteurs  nous  ont  cité  des  exemples  ; 
fi  les  parties  fubtiles  6t  volatiles  que  ti- 
rent des  cadavres  crus  les  animaux  qui 
s’en  repaiffent , fervent  à augmenter  leur 
force  & leur  cruauté,  comme  Boerhaave 
l’a  prétendu  ; ou  au  contraire  li  nous  les 
appelons  féroces  , parce  qu’ils  fe  nour- 
rirent de  cadavres  encore  fumans  6c  pal- 
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pitans  ; ce  qui  eft  très-vrai , c’eft  que 
les  fibres  de  la  chair  crue  adhèrent  trop 
fortement  dans  chacune  de  leurs  parties, 
pour  que  l’eftomac  des  hommes  puifle 
les  féparer  ; que  le  mucilage  qui  les  joint 
a befoin  d’une  expanfion  &c  d’une  atté- 
nuation confidérable  pour  être  rendu 
plus  foluble  dans  l’eau  , &c  par  confis- 
quent plus  facile  à digérer. 

Mais,  quelques  différens  apprêts  qu’on 
fafife  éprouver  aux  viandes  , ils  ont  tou- 
jours pour  bafe , ou  l’ébullition  qu’on 
fait  fubir  à ces  viandes  dans  l’eau , ou 
dans  l’huile , ou  l’aétion  d’un  feu  fec  qui 
les  rôtit , ôc  qui  les  cuit  fans  l’interven- 
tion dans  aucun  autre  fluide  que  le  fuc 
même  intérieur  qu’elles  contiennent.  Ces 
deux  préparations  li  Amples  des  alimens 
animaux  , font  les  feules  fur  lefquelles 
les  anciens  nous  aient  laififé  quelque 
confeil.  Hippocrate  regarde  les  viandes 
rôties  comme  plus  sèches,  moins  char- 
gées d’eau  , & appartenantes  par  confis- 
quent plus  particulièrement  à la  diète 
sèche  qu’il  prefcrivoit  en  hiver;  aufli 
met-il  le  rôti  parmi  les  alimens  d’hiver. 
L’ufage  des  viandes  bouillies  eft  moins 
ancien  , & étoit  moins  en  ufage  du 
temps  d’Hippocrate  ; il  n’en  permet  l’u- 
fage que  dans  le  printemps,  car  il  inter- 
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dit  en  été  toute  efpèce  de  viandes  : les 
raifons  de  cette  méthode  , & la  fageflfe 
de  ce  précepte  , feront  démontrés  dans 
l’ouvrage  où  l’on  parlera  des  régimes 
particuliers.  Galien  prononce  bien  , 
comme  Hippocrate  , que  les  viandes 
rôties  font  plus  sèches  ; mais  il  donne 
la  préférence  aux  viandes  bouillies  , def- 
quelles  il  dit  optimum  gignere  fanguinem. 
Il  eft  vrai  que  les  parties  folides  font 
prefque  entièrement  défunies  dans  les 
viandes  qui  font  bouillies  jufqu’à  un 
certain  point,  St  par  conféquent  elles 
laiffent  peu  de  parties  excrémenteufes  ; 
mais  il  eft  certain  aufli  que  les  viandes 
rôties  contiennent  plus  de  mucilage , 
quoique  mêlé  avec  plus  de  parties  ex- 
crémenteufes : quoi  qu’il  en  foit,  la  dif- 
férence eft  d’autant  plus  grande  , que  la 
viande  eft  par  elle-même  plus  défunie  : 
beaucoup  de  viandes  peuvent  fe  manger 
étant  bouillies,  qui  ne  fe  peuvent  point 
manger  étant  rôties  : telles  font  toutes 
les  chairs  des  vieux  animaux , St  toutes 
celles  qui  tendent  à la  putréfaêlion  ; car 
l’ébullition  attendrit  les  unes , St  enlève 
aux  autres  les  parties  étrangères  trop 
fubtiles.  On  fait  aufli  bouillir  les  vian- 
des dans  l’huile , pour  différens  ufages 
de  la  cuifine  ; mais  ces  viandes  doi- 
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vent  éprouver  une  chaleur  violente, 
avant  que  cl’en  venir  à l’ébullition  , 
puifque  , fi  l’eau  a befoin  de  deux  cents 
douze  degrés  de  chaleur  pour  bouillir, 
l’huile  en  a befoin  de  fix  cents  ; ce  qui 
brûle  les  fibres  , enlève  tout  ce  qu’il  y a 
a de  plus  fluide  , & ne  laifife  qu’une 
malfe  folide  endurcie,  avec  un  mucilage 
ténace,  qui  peut  à peine  fe  digérer.  Il  pa- 
roît  cependant,  par  la  defcription  qu’Ho- 
mère  nous  fait  des  repas  de  fes  héros  , 
que  les  Grecs  faifoient  fur-tout  ufage  des 
viandes  des  animaux  rôtis  & arrofés  de 
leur  graifife.  Quelque  gracieux  que  puif- 
fent  être  les  ragoûts  que  le  luxe  pré- 
pare fuivant  cette  méthode,  on  peut  alfu- 
rer  pofitivement  qu’ils  font  extrêmement 
difficiles  à digérer.  Le  refte  de  ce  qui 
regarde  les  ragoûts  &c  les  aflaifonnemens 
confifte  dans  l’addition  des  differentes 
fubllances  ; cette  addition  tend , ou  à 
l’amélioration  du  goût , ou  à faciliter  la 
digeftion  , ou  enfin  à corriger  la  mau- 
vaife  qualité  qui  peut  être  dans  de  pa- 
reils alimens.  A l’égard  de  l’améliora- 
tion du  goût , les  hommes  ont  fait  fur 
cet  article  une  recherche  expérimentale, 
telle  que  le  caprice , ou  le  luxe  le  leur  a 
diélé  : il  eft  impoffible  de  réduire  en  rè- 
gle ces  caprices  , puifque  , de  ces  ali- 
mens , 
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mens  agréables,  d’autres  des  efpèces  de 
poifons , que  des  aliinens  proprement 
dits.  Pour  les  alimens  , defquels  l’aiïai- 
fonnement  eft  fait  dans  l’intention  de 
donner  une  nouvelle  aéiion  digeftive  , 
l’addition  la  plus  ordinaire  n’eft  en  au- 
cune manière  un  aliment , ne  peut  pas 
même  le  devenir  ; mais  fon  ufage  eft  lî 
univerfel , qu’on  ne  peut  pas  fe  difpen- 
fer  d’en  parler  : c’eft  le  fel  marin  , ou 
commun.  Ce  fel  irrite  légèrement  l’efto- 
mac  , augmente  fon  aélion  & la  fécré- 
tionr  de  la  liqueur  qu’il  contient , ainli 
que  la  fécrétion  de  la  bile  ; & de  plus, 
en  petite  dofe  , il  difpofe  à la  putréfac- 
tion , ou  plutôt  à la  difïolution  du  mu- 
cilage. Tous  les  animaux  quadrupèdes 
qui  vivent  de  végétaux , le  recherchent 
avec  ardeur  ; tous  les  hommes  fur  toute 
la  furface  de  la  terre  en  font  un  ufage 
univerfel.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puiffe 
abfolument  s’en  pafler  ; mais  les  gens  qui 
font  habitués  à en  faire  ufage  , auroienÇ 
certainement  de  la  peine  à digérer  fans 
lui.  Les  autres  aflaifonnemens  font  tous 
des  végétaux  , ou  aromatiques  , ou  ir- 
ritans , capables  d’ébranler  les  fibres  de 
l’eftomac  ; tels  font  le  poivre  , la  mou- 
tarde, le  vinaigre  , le  verjus  , la  fauge  , 
mille  autres  efpèces  d’affaifonn  emens 
Tome  I,  V 
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dont  chacun  peut  aifément  trduvet  les 
efpèces  , 8c  dont  les  genres  font  pris  dans 
la  matière  médicale  ; ils  font  cordiaux, 
ftomachiques , irritans  , & quelquefois 
anti-putrides.  Ceux-ci  font  utiles  ôt  même 
nécelfaires  à ceux  qui  préfèrent  aux  au- 
tres alimens  l’ufage  des  alimens  demi- 
putrides  , tels  que  le  gibier. 

A l’égard  de  la  méthohe  qu’on  em- 
ploie pour  corriger  les  alimens  animaux, 
elle  conlifte  à leur  donner  un  caraélere 
d’altération  contraire  à l’excès  qui  le 
trouve  dans  les  animaux  ; 8c  ces  excès 
contraires  font  précifément  pris  dans  les 
qualités  médicamenteufes , dont  il  feroit 
trop  long  de  parler  ici.  Nous  termine- 
rons donc  ici  ce  que  nous  avons  à dire 
fur  les  alimens  en  général , réfervant 
à un  autre  Traité  de  parler  de  l’ufage 
de  ces  alimens  , fuivant  les  différentes 
mœurs , les  climats  , les  différens  fujets, 
les  lieux  , les  faifons  où  on  fe  trouve  , 
ou , ce  qui  revient  au  même  , de  com- 
parer les  alimens  aux  hommes. 
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